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4 14 IÊMOIRE »£ L'ABBÉ Jt LIE\





INTRODUCTION1.

La Pastorale .dite de l'abbé Julien attire depuis
douze ans à ses représentations un public qui ne
sciasse pas dun spectacle si conforme aux vieilles
moeurs marseillaises. Aucun mystère n'a eu plus de
sueeès, même jurant le nioyen-fige, que réjouis-
saient si vivement les Jeux de la 'SativitiK Jouée
d'abord dans un seul local. celle pastorale a vu -e
multiplier les modestes théâtres qui. chaque année,
depuis Noël jusqu'à la fêle delà Purilicatinu,offrent
à l'admiration populaire Micouraou et Flouret, Rous-
lidc et Jourdun, Héroile et les rois mages. Ainsi,
celle bienheureuse pa>toralea été souvent repré-
sentée plus de dix fois dans le même jour. La vieille
ville et la ville nouvelle, la Plaine et la Bourgade,
tous les quartiers, peuvent assister .chaque.hiver,
pendant quarante jours. à la Pastoraledite deVabbè
Julien. Malheureusement, chacunedes dix ou douze
troupes, qui jouent toutes les années celte .Pastorale,



lui t'ait subir de lâcheuses modifications. Ici ou
ajoute une scène, ailleurs on crée un nouveau rôle.
De même qu'autrefois Ses mystères, représentés à
l'origine dans les églises, devinrent peu à peu des
farces et des sotties qu'on éloigna d'abord des
églises. qu'ensuite on interdit sévèrement, celte
Pastorale si goûtée du public, a été parfois telle-
ment farcie, qu'il était impossible, avec la meil-
leure volonté* du monde, d'y voir un speelaele édi-
fiant, yue n'a-t-on pas fait pour attirer le public cl
pour lui plaiie? L'abus est devenu si grave, qu'on
a crié au scandale et qu'on a demandé l'interdic-
tion absolue de la Pastoral*?. On peut consentir à
voir à la crèche l'âne et le boeuf, mais on ne peut
pas se résignera y trouver le cochon.

Les justes plaintes excitées par les divers ajouts
cousus au texte primitif, imposent à l'auteur de la
Pastorale le devoir de faire connaître au public son
leuvre dans sa pureté originelle. Il doit décliner la
responsabilitéde tous les rôles risqués et de toutes
le» plaisanteries de mauvais goût qu'on a introduits
dans son drame populaire. Tel est le motif qui l'a
déterminé à publier son *i?uvre à laquelle il atta-
rdait peu d'importance et qu'il a composée il y a
douze ans. 11 veut qu'on sache ce qu'il y a el ce
qu'il n'y a pas dans la Pastorale dont il est l'auteur,
qui porte le nom de l'abbé Julien et qu'il dédie à la
mémoire de cet humble prêtre, son bienfaiteur et
son ami. domine introduction au draine naïf qui



sollicite aujourd'hui la bienveillance des leclcurs
,après avoir été applaudi par de si nombreux spec-

tateurs, M. Maurel nous a demandé une notice sur
l'abbé Julien, dont les ouvriers de Marseille ont
gardé un si bon souvenir. -Nous nous sommes fait
un devoir de répondre à ce désir reconnaissant.

L'abbé Jean-Hapîisle Julien naquit le 2!) juin de
l'année t80'j, au villagu de la Jlourdonnicre. Ses
parents gagnaient leur vie du travail de leurs
mains. Ils inspirèrent de bonne heure, à l'aine de
leurs sept enfants

,
l'amour du travail manuel. C'est

sans doule dans l'humble boutique où son père fai-
sait et réparait des chaussures, que le jeune Julien
puisa les premiers germes de ce dcvoùment aux
ouvriers qui fut le Irait caractéristique de sa vie. On
lui fit fréquenter l'école de la commune dès l'âge de
six ans. lttontôt poussé par un instinct précoce, il
pria ses parents de lui faire apprendre le latin. Son
père, digne chef de famille, sachant où pouvaient
le mener ces premiers engagements. n'exauça pas
tout d'abord ces bons désirs d'une enfance pieuse,
parce que sa forlunc modique ne lui permettait pas
de faire les dépenses d'une éducation complète.
Mais telles furent les sollicitations du jeune enfant
qu'il ne put repousser longtemps ses demandes.
Sabandonnant pleinement pour i'a\enir au secours
de la divine Providence

.
il lit entier son (ils dans

une école où l'on enseignait la langue latine. A

cet âge si tendre où la légèreté détourne souvent
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de l'amour des choses religieuses. Jeau-ltaptiste
Julien aimait à se rapprocher du sanctuaire, à servir
à l'autel. à prendre part aux augustes cérémonies
du culte catholique. Quand il dut faire sa première
communion, il apparia d'admirables dispositions à
cet acte solennel de la vie chrétienne. Lui qui,
déjà, dans ses rêves d'enfant, entrevoyait le jour où,
consacré prêtre, il fairail lui-même descendre sur
l'autel la divine victime

,
aurait-il pu ne pas s'ap-

procher pour la première fois de la Table Sainte,
avec une piété naïve et un ardent amour? Une pre-
mière communion est un événement important dans
une famille deliavailleurs. C'est qu'après ce grand
jour le moment arrive d'ouvrir une carrière à l'en-
fant devenu jeune homme, il faut lui faire appren-
dre un étal, l'initier aux occupations qui devront
remplir sa vie. Pour le jeune Julien. la carrière
était déjà tracée, il fallait seulement donner à ses
études une direction plus déterminée, el le préparer
positivement, quoique de loin, au sacerdoce.

Il est dans ce diocèse un prêtre dont je ne n'é-
crirai le nom qu'avec un profond respect : u:i prêtre
populaire s'il en fui jamais, d'une simplicité admi-
rable, d'une affabilité qui attire tous les eonirs.
humble et obscur, quoique l'âge et les services
aient déposé sur ses cheveux blancs la plus belle
dos gloires: un prêtre que les vieillards vénèrent,
que les petits enfants appellent mon père, qui a
rendu bienheureuses des familles sans nombre et
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peuplé le sanctuaire de zélés propagateurs de ses
vertus. A ces traits, on a reconnu M. Audric
Echappé aux persécutions sanguinaires d'une révo-
lution qui espérait détruire l'Eglise, l'abbé Audric
vit avec douleur, lorsque l'ordre et la paix revinrent
soulager la France, que les temple* étaient soli-
taires

,
cl que les débris de l'ancien clergé ne pou-

vaient pas suffire au désir d'un peuple trop long-
temps privé des consolations religieuses. Il fallait
remplacer les martyrs. Un ministère aussi difficile
appartenait de plein droit aux prêtres courageux
qui avaient vu couler le sang de leurs frères, et que
la peur n avait pas fait succomber aux tentations
de l'apostasie. M. Audric recueillit, dès qu'il le put,
quelques jeunes gens, dont les vertus présentes lui
faisaient bien augurer de leurs vertus futures ; il les
instruisit et les prépara aux études spécialement
sacerdotales. C'est à ce saint prêtre, alors curé de
Saint-Harnabé, que fut confiée la direction de 1 abbé
Julien après sa première communion. Comment ex-
primer la joie qu'il ressentit en entrant dans cet
asile paisible, en se voyant entouré de jeunes
lévites désireux comme lui de se rendre dignes du
sacerdoce.

Soudain des contrariétés inaltend.ies empêchèrent
l'abbé Julien de continuer ses éiudes. Des lois in-
justes ravirent à l'Eglise ses libertés les plus sa-
crées. L'enseignement devint un délit. Quiconque
sachant quelque chose, enseignait ce qu'il savait à
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ses frères, grands ou petits, fut menacé de la pri-
son. Il fallait. pour instruire sans crime, appar-
tenir à une corporation privilégiée. Vainement des
voix éloquentes réclamèrent la liberté, pour tous.
d'enseigner et de s'instruire ; l'injustice armée pré-
valut contre le droit. M. Audri? fut tracassé, persé-
cuté

, parce qu'il instruisait quelques jeunes gens
qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Sa petite
famille fut obligée de se disperser; l'abbé Julien se
vit forcer d'interrompre ses études. Ce fut un temps
d'épreuve, mais la Providence veillait sur lui. Sa
vocation n'était pas douteuse ; de favorables occa-
sions de s'instruire lui furent ménagées. Enfui,
après bien des traverses

,
il put rentrer au Crand-

Scmiuairc: il fui ordonné prèlre le 29 mai de l'année
1830.

Auriol fut la première paroisse où s'exerça son
zèle. Il s'estima heureux de se trouver au milieu
des habitants de la campagne. Il vil des hommes
dont un travail pénible remplissait toutes lesjournées
et qui ne savaient pas sanctifier ce travail. Cloués

pour ainsi dire à la terre, ils la remuaient sans
cesse pour lui conlier des semences ; ils l'arrosaient
de leurs sueurs, mais en se plaignant de leur des-
tinée. Ils ne songeaient pas à trouver, dans leurs
fatigues noblement supportées, une source de vertus
et de dignité. Ce spectacle émut le co?ur de l'abbé
Julien. Dès ce moment, il résolut de s'occuper spé-
cialement des travailleurs, persuadé qu'il fallait
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leur faire apprécier le prix et la beauté du travail.
et le leui faire aimer comme il mérite d'être aimé. Ce
fut aussi dès les premières années de son ministère
qu'il se crut obligé de faire pour d'autres ce qu'on
avait fait pour lui-même. Il chercha dans ie village
quelques enfants, également remarquables par leur
sagesse et par leur intelligence, et, déposant en eux
des germes qui devaient plus tard se développer,
leur apprit les éléments de la langue de l'Eglise.

Après seize mois passés à Auriol, dans cesoecupa-
lions saintes, l'abbé Julien fui placé à Mazargues.
Peu de temps après son atrivée, ce pays fut dé-
vasté par le choléra, qui, non content d'avoir
dépeuplé notre ville, promenait dans les villages
voisins la désolation et la morl. Ici, je n'exalterai
pas le courage de l'abbé Julien pendant ces jours
de calamités ; je ne le montrerai pas disposant les

..mourants à paraître devant leur Juge
,

rendant aux
morts les derniers devoirs

,
exhortant les vivants à

la prière, consolant la douleur des orphelins et des

veuves; je n'admirerai pas cette charité touchante
parce qu'elle fut universelle, parce que tous les
membres du clergé en donnèrentd'aussi beaux exem-
ples. Uien n'est plus naturel à l'Eglise de Jésus-
Christ que ce dévouaient au prochain dans les
grands désastres.

Lorsqu'il eut exercé le saint ministère à Mazar-

gues pendant deux ans et demi, l'abbé Julien fut
nommé curé à Cuges. -II.s'attira l'affection deshabi-
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tants de celle paroisse retirée. Il pouvait penser que
peut-être sa vie s'écoulerait dans cette humble re-
traite, qu'après avoir défriché, avec l'énergie de

sa jeunesse, celle portion de la vigne du Seigneur,
il en recueillerait des fruits qui seraient la conso-
lation de ses vieux jours. Tels n'étaient pas les
desseins de Dieu. En 1838. l'abbé Julien fut nom-
mé vicaire à Kolre-Dame-dii-Monl. Aussitôt après,
les ouvriers de Marseille devinrent l'objet de ses
constantes sollicitudes.

Il comprit que le peuple pouvait ôlre appelé un
jour ou l'autre à des fondions nouvelles. H pensa
que la civilisation moderne, «il suivant son cours,
tantôt paisible

,
tantôt tumultueux

.
pouvait ap-

apporter au peuple l'exercice de droits nouveaux.
le faire participer plus ou moins à la vie publique.
Il commença dès lors à travailler avec une acti-
vité prodigieuse pour communiquer aux classes
ouvrières celte dignité, celle sagesse sans laquelle
la participation à la vie publique serait pour elles

un dangereux honneur. Il fit tout ce qui dépendait
de lui pour moraliser les travailleurs el lesins~
truirc. Qu'est-ce qu'un peuple sans moralité ? Ces!
une aggrégalion confuse d'hommes qui ne sont ca-
pables que de supporter la tyrannie ou de l'exercer.
Les ennemis du peuple sont ceux qui s'appliquent à

le dégrader, à l'abrutir, pour le rendre indigne de

se mêler à la vie sociale. Les empereurs romains
prodiguaient les.-spectacles, corrupteurs, les dis-
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tribulioiis d'argent et de viande, afin que le peuple
de Rome, après s'être saoulé de jouissances, laissât
le sceptre reposer en paix en leurs mains indignes
et ne songeât nr s même qu'aux jours de sa liberté
il avait subjugué le monde. Au contraire, tous ceux
qui ont sincèrement aimé le peuple ont cherché à
le moraliser. Toutes les fois que les missionnaires
catholiques pénètrent chez les peuples sauvages,
après qu'ils ont excité dans leurs âmes l'amour de
la vertu, ils leur apprennent à se gouverner, font
cesser l'esclavage

.
établissent, entre tons les mcin -

bres de la petite nation, des rapports de justice et
de concorde qui font le bonheur de tous. Le fonda-
teur des Conférences de Saint-François-Xavier, à
Marseille, ainiail trop les ouvriers pour ne pas tra-
vailler à leur inspirer les généreux sentiments de
la vertu. De plus, il voulut les instruire parce que
l'instruction apporte toujours quelques satisfactions
dans la vie du travailleur :elïe lui facilite les moyens
d'exercer avec plus de profit sa profession; elle lui
fait trouver plus? de charmes dans des conversations
el des discours qui ne sont pas si bien goûtés par
l'ouvrier sans culture. L'instruction rapproche I* -
vrîer de ceux dont la posîtioit de fortune es! plus
brillante que la sienne ; elle empêche que la fierté
n'attriste ses rapports, sort avec ses supérieurs,
soit avec ses inférieurs. L'abbé Julien voulut donc
moraliser les travailleurs et les instruire. Il pour-
suivit son «nivre avec d'autant plus de zèle qu'il
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.-avait que des doctrines fausses et dangereuses
étaient répandues avec une déplorable imprudence
parmi ce peuple qu'il aimait tant. L'aveuglement
peut seul excuser ces maladroits amis du peuple

,
qui excitent l'envie et le désespoir au lieu d'encou-
rager ceux pour qui la vie est pénible, et de les
consoler par de bonnes paroles. Qu'aura-l-on fait
quand on aura proposé des théories absurdes à des
masses qui ne peuvent pas les méditer assez pour
comprendre tout ce qu'elles ont de faux et de sub-
versif? On aura aigri des coeurs faits pour la paix

,
on aura désuni les divers membres d'une même
société : on aura mis un obstacle terrible à la fusion
volontaire et bienveillante de tous les rangs et de
toutes les positions

,
c'est-à-dire au plus souhai-

table progrès que la société moderne puisse réaliser.
L'abbé Julien ne négligea rien pour empêcher de
pareils résultats. Je ne raconterai pas longuement
ses travaux. Il me suffira de nommer les classes
du soir et les conférencesde Saint-François-Xavicr.
L'abbé Julien ne voulut pas seulement donner à ses
chers ouvriers des pensées, des conseils, un rè-
glement, une direction. Il s'épuisa pour leur pro-
curer un lieu de réunion. Il se créa des soucis sans
nombre dont le poidsdevenaitdeplusen plus lourd ; il
commença une vie de fatigues incessantes, afin de
créer un établissement spacieux où les ouvriers
pussent se réunir, se voir, s'amuser ensemble,
lire ensemble, prier ensemble et fraterniser plus
aisément.
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Après avoir tant fait pour les hommes de la classe
ouvrière, il crut qu'il ne devait pas se borner à ces
premiers travaux ; il voulut organiser pour les
femmes du peuple les mêmes oeuvres qui rendaient
de si importais services à leurs pères, à leurs
frères, à leurs époux. Il pensait avec raison que si
tous les hommes sont faits pour la vie de famille,
l'ouvrier doit plus que personne trouver en elle une
source intarissable de joies calmes, de plaisirs
tranquilles, de consolations bien-aimées. Il plai-
gnait les familles de travailleurs dont chaque mem-
bre

,
désertant le foyer domestique, va chercher

ailleurs le contentement. En effet, cette dispersion
habituelle des membres d'une même famille isole
les coeurs. les rend peu à peu clrangers les uns aux
autres. Elle relâche les liens qui doivent unir l'é-
poux cl l'épouse, le père et l'enfant, la mère et la
fille. C'était donc faire une oeuvre excellente que
d'augmenter pour l'ouvrier les charmes de la vie de
famille. Pour atteindre ce but .l'abbé Julien donna
aux ouvrières une facile occasion de s'instruire, en
les réunissant pour leur apprendre leurs devoirs
dans la famille, et leur faire entendre des enseigne-
ments semblables à ceux qui étaient donnés aux
ouvriers. Par ses soins, des ouvroirs furent établis,
des écoles, confiées aux Somrs de Saint-Viiicent-
de-Paul, réunirent chaque jour, à trois heures diffé-
rentes, de nombreux essaims de femmes du peu-
ple, avides de s'instruire pour être dans leur fa-
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mille d'une plus grande utilité. Une association de
femmes, fondée sur le modèle de Saint-François-
Xavicr, permit aux ouvrières d'envisager sans
crainte la maladie.

Il n'est pas rare de rencontrer des mères de fa-
mille qui, après avoir vu mourir autour d'elles tout
ce qui les retenait à la vie, se trouvent isolées en
ce inonde et désespèrent de rencontrer quelque part
un peu de protection et d'amitié. Trop pauvres pour
attirer auprès d'elles un zèle salarié

,
rien ne vient

charmer les longues tristesses de leurs vieux jours
et soulager leurs infirmités. Pourtant elles mérite-
raient de recevoir un peu de ce dévoûment qu'elles
ont pratiqué au temps de leur force et de leur jeu-
nesse. L'abbé Julien voulut venir en aide à celte
infortune. Il forma une salle d'incurables destinée
à recevoir les femmes courbées par la vieillesse et
le travail. à former, de toutes ces infirmes à peine
vivantes, une famille où légalité d'âge el de souf-
frances produisait cette communion de pensées el
de sentiments qui fait la consolation de la vie à

toutes les époques. Le même établissement rassem-
bla

. sens la garde de la même charité, de petites
filles qui commençaient la vie en pleurant dans
leurs berceaux et des octogénaires qui la finissaient

en souriant à la tombe.
Le seul défaut du zèle de l'abbé Julien était de

vouloir soulager toutes les misères et subvenir à

tous les besoins. Il ne savait pas se borner et ne
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liait pas assez compte des difficultés. En lin. le
raps vint pour lui de se reposer dans la patrie
»rès les travaux de l'exil. Il put dire à Dieu :
Seigneur, vous m'aviez remis cinq talents

,
voilà

Ml j'en ai gagné cinq autres; » el Dieu put lui ré-
Indre : « Serviteur prudent et fidèle, entre dans la
ie du Seigneur. » La maladie l'atteignit comme un
updc foudre. Après quelques jours de cruelles
ufTrances, il rendit son âme à Dieu le £8 février
48.
Tels sont les principaux traits d'une vie dont la
•rite occupait tous les instants. Désireux de se
ocurerde nombreuses ressources, pour soutenir
» oeuvres qu'il avait fondées, l'abbé Julien avait
Sours aux moyens les plus divers.
En 1844, il eut la pensée de mettre à profil pour
i oeuvres le goût prononcé du peuple Marseillais
'époque de Noël pour les représentationsdramali-
esdu mystère de la naissance du Sauveur. Il pria
A. Maurcl d'écrire une Pastorale. Elle fut com-
séeel représentée pour la première fois, la même
née, avec un succès qui dépassa les espérances de
ateur. L'année suivante

-,
un puissant élément de

;cès fut ajouté à l'oeuvre de M. Maurcl. A la de-
mie de l'abbé Julien, M. Gaston de Flotte écrivit,
ir sa Pastorale, un acte entier : Hérode et les

ges; el la fin du dernier acte : Les Mages dans
aile de Bethléem. Le poêle était digne du sujet.
i beaux vers français

,
toujours sonores et bril-

8
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lants, du style tragique le plus élevé, formèrent un
contraste fort piquant avec les joyeux vers proven-
çaux de M. Maurcl, assaisonnés du meilleur sel
méridional. Ce fui fini. La Pastorale, ainsi complète,
devint en quelque sorte une oeuvre classique. Elle
n'a plus cessé d'être réjou *e chaque année au
temps de Noël, et chaque année la foule accourt
avec le même plaisir, quoiqu'elle sache très-bien
ce qu'elle verra el ce qu'elle entendra. Maintenant
que la Pastorale est fixée par l'impression

,
le pu-

blic pourra mieux encore connaître ce qu'on va lui
représenter. Il saura jusqu'à quel point on le trompe
quand, sous le nom de Pastorale de l'abbé Julien,
on lui débitera des farces choquantes ou de stupides
plaisanteries. A l'acteur mal avisé qui, traitant la
Pastorale comme une pièce à tiroirs, voudra mêler
au dialogue primitif des platitudes et des grossiè-
retés, le public mécontent pourra dire comme un
des bergers :

GarJo iei varligà din ta paouro çarvello.

A. RATLK.
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L'Ange Gabriel.
Mathiou
Micouraou j

Jaque i
Chiquet j
Roubin f
Flouret .'bergers/
Noura 1

Tistet 1

Meissemin |
Goustin i

Barnabas /
Ronstido \
Jordan [

. ,,Ivifillard*.Margarido,femme!
de Jordan J

|

Pimparra, rémouleur.

Le Meunier.
L'Aveugle.
Simoun, son tils.
Le Bohémien.
Chicoulet, son tils.
Le Tambourinaire.
Le Valet d'Etable.
Tounin \
Oomeniquo [enfant».

Jean J

Hérode, toi de Judée.
Un Confident d'Hérode.
Un Messager d'Hérode.
Gaspard ,
Melchior [mages.

Baltbasard )

Docteurs de la loi, Anges, Bergers, Pages, Soldats.

Les formalités légales ayant été remplies. tout contre-
facteur sera poursuivi. et' aucun théâtre ni société ne
pourra représenter celte Pastorale, en tout ou en partie,
sans l'autorisation de fauteur.

A. MAlItKL.



Les airs de musique ont été corrigés et harmonisé*,
par M. P. Solart, oiyanistc «je îa Mission de France: on
peut s'en procurer la partition chez l'auteur de la Pasto-
rale, rue du Refuge, 25, à Marseille.



I.e Théâtre représente un vallon dans le.» montagne» de ta Judée.
Trois berger* dorment auprès de leurs Irotipcaui.— %u lever du
rideau. un rhvur céleste se fait entendre.

tts A3GES. (Chaur invisible.)

Qu'k nos accents la terre se réveille,
Le Tout-Puissant, le Fils de l'Éternel.
De son amour accomplit la merveille
Et parmi vous il prend un corps mortel.

0 bergers pleins de zèle
A nos voix levez-vous,

Accourez tous, Jésus naît parmi vous ;
Eveiiiez-vous, écoutez la nouvelle.

il) Celle Pastorale est publiée Mec li.»ule.« le» addition* qae-
laiiteur y a (aile» depuis (SIX



SCÈNE PREMIÈRE.

MATH10U, M1COURAOU, JAQUE.

ftt titrgerMironraou, rirtittè pendant te chaar, t'est levé et regarde
tr firmament nrtt »t¥)iffartion.)

MiCOUftAOU.

I) lou pouli councer ! qu va creira jamai,
Ségu patitahi pas, lou fet "s bcn vcrai,
Crési ben que dcsptii que si jugo d'aoubado
Jamai s'èro entendu talo roussignoulado

-,

Leis accord lei pu dous partien d'aperamoun
,

Oh : noun, pantahi pas, ai tonto ma resoun.
fil t'A tecoaer tes camarade)./

Holà ! Jaque, Mathiou, m'en arriho une rudo,
Revihas-vous, fès Icou, vcnfcs mi douna judo.

JAQlt.
Ti taises. Mirouraou. vo nous leisses dourmi.

MATHIOC.

Vai ti coucha se voues, vo ti faouleou feni,
Per oousi tri fanaou n'avem pas tcm de resto ;
Ensin, leisso m'esta, mi roumpes plus la teste.

JUCOIJMOU.

De graei, meis amis, venes mi rassura,
A peno la'n moumen vtni d'oousi canla ;
Mai de chant tant pouli, de paraoulo tant bello,
Semblavo que la vouas descendîé deis estello ;
Cresès ce que vous diou, car es la verita.
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«ATtltOlî.

Sies nialaou. iiioun eiifanl, leis astre rantoun pa;
fiardo tei vartigù din ta paouro çarvcllo.

JiOt'E {ntcc humeur.)

Es déjà troou parla per uno bagatelle,
Occupo-ti, se voues, de gai da toi moontOHii
Vo d'un rêves de nian tespliqui mci resonn.

.XlCOt nAlH.

Si soun mai rendourmi, ma vouas leis inipourtuno,
PrènounFesila doou ciel per lou elardc la luno;
Es verai que la nue n'aourié gaire dura ;

L'aoubo es hi'llo.... Mai, ehut.... vèni d'oousi marcha.

SCÈNE IL

J£S PnËtfJ>El^TS,L'A^'GE<;ABH!EL.'

fCw*/»?*/* «i duo.)

I."ASI;I:.

Itergers, ne vous effrayez pas;
Je viens de la part d'un bon maitr*-.

MicotnAorj.

Naoùtiei iiouii vous coutieissem pas.

LASGE.

Heureux bergers, bien lot vous allez aie connaître.
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MiC'Jl HAOi, {ttcouamt tes eamaraâti.)

Jaque, Malhiou, revihas-vous
A la vouasque venidenteudre.

' fil, ill.trMt.i
IAM>C.

Mes bon» amis, rassurez-vous.

LES BERCE*!» CSSENSLE-

Diga», moussu. te que voulès ben nous apprendre.

MlCOiSAOV. (Parie.)
Moussu

, nous esfrayas, vous avem pas rouniprés,
Lou sou il de voueslro vouas nous rende lien susprés.

L'ASCE.

Calmez-vous, mes amis, dissipez vos alarmes ;
Je viens vousannoncer un destin plein de charmes :
Celui que l'Éternel promit à vos aïeux.
Pour naître |»armi vous est desrendu des cieux,
Sou nom dans tous les lieux vole de bourbe en bouche,
•Von loin de ces coteaux vous trouverez sa couche
Entre deux animaux dont le souffle brûlant
lies atteiutes du froid vient garantir l'enfant.
Celui qui de sou bras arrête les teuipMes,
Qui. des grands potentats, fait incliner les tète».
Est né dans Bethléem a l'heure de minuit,
Choisissant pour berceau le plus obscur réduit.
Allez, obéissez à la voix des Archanges,
Portez-lui vos présents el chantez ses louanges.

(Couplet.)

Pasteurschéris, allez d'un pas fidèle
Voir le Sauveur qui vient dans ces bas lieux
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Rendre la paix a votre couir rebelle :
Adieu, bergers, nous nous verronsaux cieux.

(Il t'rlète ttvit$nx mtifijf et éitpmoil.t

Çhceur intuitif,
Gloria in exrehis l)eo :
El in terra pax hominihus Itonoe voluntatis.

SCÈNE III.
LES MÊMES, Exccr.rc L'AKGE.

(Vtaitti'l te lilnm '« henjernutit rettïa ébahit, J»MÎI il» *r rf,ipii>-
rkenl timitl'm'ht tes ut» îles tinlrti.i

WCOIHAOU {Ironiquement,)

Eh beu ! que dits. Mathiou, d'aquclo hagalclb».'

MATHIOir.

Micouraou, siou candi d'apprendre la nouvelle.
Viou veni de vesin, eme naoulrei vendrai! :
là vaoucoiinta lou fet, bossai que n'en riran.

—— mtÊmmÊÊmÊmmmmmmmmmmmÊ

SCÈNE IV

LES PRÉCÉDENTS, CHIQI F "01J1M*.

HOVIUN.

Ehhen! que la do 110011?

HAT II'

Av« iii jouiouso aoubad»,
Lou Ciel ven de |»arla, rourretn din la bourgad».
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Trouvarem su de feu lou Messio promue»
Qu'esneissu qu'est» nué: Venêset va veirès.

CIHQLCT.

Oh! per lou coou, Mathieu, n'en diés nno que couato,
Lafarco esbotienoaounun: toun serioumideroounto;
Se quaouqu'un t'entendié. va creirié suratnen
Car semblo que va diés eme tout toun bouen sen.

NtCOCBAOE {A Mathieu, à j»arl.}

M'as parla eouiuo acô
,

Malliiou, se t'en rappelb»
Quand eiei, de matin, as saehu la nouvelle.

ttorcis.
Mathieu. mouu boun ami, «resi que sies malaou,
Vaili coucha, prend leou loti t-amiii de l'oustaou;
As lou çarveoit troubla, ta testo es pas trauquilo,
Quaouearen qu'as begu t'a fa mounta la bilo;
Sies eme dous gaihard que piiitoun fouesso ben.

.VAIIIIOl.

Va cresèspas, tanpis, vous plagni, paourei geu.
Mitouraou lou proumié a sachu lou mystèri.

JAQUE.

Es verai ce que dit, lou trataviam d'arléri
Quand l'Augi doou Signour eicito a pareissu :
N'a dit qu'aquesto nué loti Meissio es neissu ;
Qu'anessiaro lou trouva dedins un paoure estable
Tout prochi uétélcm. qu'ëro ben misérable
Et qu'ooublidessiam pas rie pourla quaoucarren :
Ai de poiili-z-agueou li Tarai moun presen.
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CHIQUET.

Se faon que digui tout siou le* M de va tieii»•,
Siou {tas deis pu curiou mai voudrion ben va veire.

norsis.

Jaque, siou ensouci.....n'as parla d'uu prtsen....
Voudriou Taire lou miou trovj ges de mouyen ,
Leissa mi vous counta ce que fa que ui'enragi :

(Tout trt kergert f>Mt»M»»t./
Aviou mes souto claou lou pu beou dei froumagi,
L'armari n'espas grand, a dire lou verai,
Mai pamen n'avern prouu per reu mettre aou degai.
Per malhur un troouquet aou dabas de l'armari
Fa que dedin la nue si lî resquiho un garri...
A peno lou malin fugueri descendu
Que din mel prouvjsien entenderi de bru ;
De siuto metti 1 ueil aou traves d'un fento
Et viou dins un cantoun moun garri senso creuto
Su d'un toupiu de meou qu'èro en trin de chiqua.
Qu'aourias fa, digas-mi ?

C.HIQIEÏ.

L'aouriou poussa lou ga
Seiiso mai de retard.

Rot-rm.
Es beu ce que faguen.

Mai aou bout <l'un mounicu sabès ce que vjgueri*?
Alias rire de iou beou que va vou dirai ....

JAQl E.

Lou garri Fèro plus?
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«Ol'Sls [Trittemenl.)

Lou froumagt ni mai.
{llilurilryrartslr.)

CHIQCST.
Couusouelo-ti

:
Roubin, ai de poulido pruno

Si Ici parlejarem, veiras, soun pas coumuno.

sorsix.
Chiquet ti reniarciou, tout de long dooueaiuin
Cantarem touteî dous |ti pu pouli refrin.

Collet.
Despachem-si d'aua diu la bourgado,
A Bétélein lou flou de Diou es na ;
Lei nienesthé li toucaran l'aoïibado.
Touteis euscni l'anareni adoura.

Gai pastoureou lou bouenhur nous atleude.
Rendem-si leou pr«chi doou nouveau na ;
Din nouestrei couar sa bounla si respende,
De soun amour fuguem touteisabra,

Ewemble.

l)espachem-si d'ana din la bourgado, etc.
{Sertie.}

SCÈNE T.

L'AVEUGLE, SIMOUN sou tils.

L'ATECOLI.

(Il nrrite lentement up/ni/é sur Vê/matrilt ton filt.)
Oh

•
pouédi plus ana. i... enfant, poouvcni-si.

Su mei canibo, Simoun
,

pouédi plus mi teni ;
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Siaui enca fnuesso luen, lou camin es pénible,
Fai m'un paou repaouva.

SIMOliN.

Fugues pas tant sensible,
Assetas-vous aqui per vous rassegura,

(Il satieiiii.j
Veirès que paou tïfà paou la forco revendra.
Vous inquiétés pas mai. sabès ben que graudissi
Et que de ntoutt travai toutaro mi iiourrisst,
Vouelidin paou de lein que visqitem fias tantjus;
MOUD paire, cresès-mi. ben leou souflTrirès plus.

LAVEIOIE.

Oh! souffrirai toujour doou malbur que m'accablo.
Mavido eadejour deven pu misérable,
Bénirai lou uiouiuen ouule ta mouar vendra
Per feni lei chagrin que m'ait tant fa ploura.

xlMOl'**.

Auem.coumençasmai,m'aimasdoun plus, mouii paire?

L'AVECGLE.

Simoun, pardouno-mi. s'ai iiouscu ti desplairc !

Vai, eouiuprèni troou ben la peno que t'ai fa ;
Perque m'arribe plus vène Icou m'embrassa.

(IU e'emhrmttfnt./
Oh! merci, moun enfant. fai mi n'en enearo uno,
Ti ressouvengues plus de mei laguo ini|iourtuuo ;
Despui que m'an roouba, quand n'avié que très an ;
Moun pu jouini piehot, touu fraire Syphourian,
Ai ploura tout mou sang. ai langui din l'espéro,
Meis ueils si sou» foundu din ma longuoniisero.
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Ai i-ouiuta Ui uioumen, lei semauo. b's niés,
Jamaidegun m'a dit: Vaou lidire «Tournés.
Sabié crida ren mai que lou iioum de soun paire ;
Eitsouveu-t'eu, Siiuouu, avié iou rbavurous,
Soun na» faut proufiéla, seis ueil blus et tant doits
Mi rappelavoun tout lou pourtret de la maire
Et. plen de moun bouenhur, v'embrassavi toiti dous.

(S*nt/tMf.)

HMOL-V

Eh ben ! iou vous dirai qu'ai loujour l'espéranto
Que moun frairevendra, vi* senti din moun couar,
Quaouque jour lou veirem. siou seguqu'es pas mouar.

!.'*VïlCtE.

Tei paraoulo, mouii tiou, garissouu ma souffranto.....
Te ! la forco reven et la peuo s'en va.

fllMeiéte.)
Jusqu'à l'Estante saut von. li plus mi poouva.

(Sortit.)



IHvL'XlKVIi: .TAKI.K.U". —-tlll.VSiiKMK.Vr A VI K,

le Tbcàlre représeiàte nu vallon. sur te premierylui. de drvit* «
4e<Mielie, le>ntû»o:i> di> Jourdan et de ftuu$iîiie. Au fond, «M
coli'HMfMatinée|»r un uiuuliit »i«n.

SCÈNE VI.

LE llOllfUlKN r.llli OII.KI'son «s.

LK DOUÉMII v
Couplet*.

Obi bello nue!
Courrès pastre, paslresso.
Per veiré mei jué
Venès eici jouinesso.
Per vejremeijné.

Viou dedin leis astre
Ce qu'arribara,
Din la mail dei pastre
Mon ueil legira. (0i>.)

Ola bello uué ! etc.

Diutouto cabano
Siou louben vengu,
Aou foun de la piano
Serai lenu rendu.
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Lou vieihar mi lojo,
Lou jouiue taniben
Cadun m'interrojo
Dessu moun taleu !

Oui bello uué! etc.

CHICOL'LCT.

Devinas, vous que vias ce que l'a din leis cr-

ue •ONÊMIE.V

Ti diou qu'aou nruianifu tout si fa de Iraver.
Tout ce qu'arribo autoun es pu fouar que ma scienço;
Eila si fasié nué, eici lou jour counienço;
Lou fré même, lou fié veu de féni stibrau.

CUlCnuLtT.

Bessai diu tout acô l'a quaoucareu de grand.
Que poudes pas sési maougra voueslro niagio.

IE SONBUIE*.

Taiso-ti, Chicoulet, es uno mereviho
De veire lou taleu que desplegui pretoul :
Veiri lou proumié coou que ma scienço es à bout.

l'.HICOl'LET.

Créai que vous fes viei.

LE •GHKMIE*.

Respètes plus touu paire?
Mérités pas, mon uou, de saoupre meis affaire ;
De suito rende-mil'argen que t'ai donna
Et pui.... ti voueli plus.
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CHICOULET.

Daise! Faon parteja.
Lei gcu que lroumpavias es iou que Ici souenavî.
Perque m'avès letigu lou jour que m'enanavi,
Seriouben plus hurous.... Ensin voueli un part.
(Il tort tlt* pitre* »J>- umait-i- tl'na i i'Hr tÎHijr. el In rt,,»vlt û tiîtl.;
Un, dous, Ires, quatre, cinq....

(Il'route an b,i:i.j

LE SOHEMIEX (.-1 pari).
Mi n'en siou prés troou lard.

Aourioudegu garda lei soou que mi douuavoun.
(Ha entend, an loin, frrtlvn»er un Ira lu I".}

CHICOULET.

M'a ben sembla d'oousi de mounde que eautavoun
,

Mi vaou leva d'eici.
(Il ramatte la monnaie.J

LE BOHÉMIEN.

Chicoulet, plus qu'un coou,
Assajen loutei dous de pila quaouquei soou.

CHICOULET.

Parmi tant de l>ergié que eourroun à la festo
N'ai vis que ben ségu devoun agué d'argen,
N'a beleoti dous vo très, se m'en rapeli ben,
Que li vésiou bouffa lei pocho de la vesto
El que din lou camin si pouvavoun souven.

LE BOHEMIEN.

Aquelei soun counlen cercaren de lei toundre.

CHICOULET.

Per lei miés tarouna venés leou vous escoundre.

3



SCÈNE VII.

LEMEU.MER.

(H entend U tMeaa, rUar&é J au wf et farine, ttrkmaie l<«
roaatett ifiiattls.)

Couplet*.

En coure» su d'un taon eamiii
Pourriou ben piqua d'esquino.
Ai vougu joui bouen malin
D'aquelo clarta divino,
Din moun oustaou tout va bouen trin,
Leissi faire la farino.

Saourai prouu dire à mei vcsin
Ce qu'ai vis su la coulino,
Osusiou lou bru doou tambourin.
Lei cansoun d'uno vouas flno.
Subran descendi doou mouliu
Eme moun sa de fariuo.

iPurU.)
Jamai eounio ooujord'ui roi siou tant rejoui ;
Vaou leou mi despacha, l'aze deou si laugui ;
Faou lou veire pereou couroo si poumpounejo
Quand si vis caressa, quand quaouqu'un lou flatejo ;
L'ai vougnu lei sabô, l'ai fa lusi lou peou.
Poou plussi counténidesiveiietautbeou;
Vaou leva de la peno aqueou pichot bramaire,
Arribarai proumié, lou sabi bouen courraire.
Et senso mi vanta, paraoulo de moounié,
Poiusedi ben la flous deis aze doou quartié.

1*11 $9rtfr Ufmurkt.)



SCÈNE TOI.'

PIMPARRA, rémouleur.

(Il anitt gaimeul roulant t-.i tntule laontée en yt-iV? ée troxettr.f

Couplet-boutade,

La joio m'estoufégo,
Souarti doou cabarè.
Qu din Iou vin si nego
Poou pas niouri de se.
Anam eu rouuiavagi,
Farem quaouquei santé.
Per reprendrecouragi
Ueourem eme respè.
Quand leis ami vendrau eici
Si reveirem eme plési ;
Prépararem nouestrei presen.
Lei pourtarcn a Bétélem.
Oublidarempas lou bouen vin.
Lou tastarem long dou camin :
Beoure d'eici, beoure d'eila,
Moun couar jamai si lagnara.

(Il éitaette ua florin tutpendui ta mrmle el boit MN toif.i
Lou Messio es neissu! Benissié sa veugudo,
Restesse encaro un paou mouriam faouto d'ajudo,
Tamben en soun hounour foou que si régalera
Enbuven quaouquei coou jusquo din Bétélem.
Ai fa ma prouvisien d'aqueou qu'a boueno niino.
Et per pas resta court ai rempli moun eisino.
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Va disi de bouen couar, lou vin mi rende gai,
Mi fa dourini la nue coumo uno vieiho soueo,
Mi mette eade jour lou rire su la boueo
Et mi douno tamben lei pu pouli pantai.
Aimihiout appéli, mi senti mai de forco,
Descendi lou gibier a la proumiéro amoreo ;
Siou couuteu coumo un ni quand l'a fouesso rasin,
Car viou din chasqut grau uno gouto devin.
Faou dire qu'ai doou botieu, mai souigui la vc-iidumi,
Quand lou ben n'a besouii tout soulet iou l'enfumi.
Per esquicha lou mous siou jamai loti darié...
Et vaquito jterque buvi tant voiilountiê ;
Quand puis n'en preui troou mi fa vira la testo

,
Alors iiittli lou ià per counserva lou resto.

Couplet.

Mi foudra prendre gardo
De pas tant m'empéga,
Seuso aco la Camardo
Pourrie ui'assipa.
Lou Dieoti que mi proutejo
Garira moun défaou,
Mi levara l'ciivcjo
De faire lou maou.

{l'artr.)
A'iusi veni quaouq'un.... es bessai Barnabas
Que m'aduê de travai, l'ai coumprés à soun pas.



SCÈNE IX.

BARNABAS. LE MEUMER. LE REMOULEUR.

\Le mtanier marchant ««M- peine etl IUH(PM>* par Carnaivt.f

BABNABAS.

Vous sias-ti ren roumpu, digas-mi leou, coumpaire ?

LE «EUMES.
Ni senti plus qu'uu paou de doulou d'aqueou taire
Auès pas dire aoumeu que l'ai m'a debaoussa.
Aro lou maou es près, voueli plus li pensa.

BABNABAS.

D'aqueleisauiiuaou sabi l'acouslumanço,
Vousiuaudoundiusunbiaoït per cerca troou d'eisauço;
Se lei roumpias de coou marcharien pas pu plan.
Lou camiu série lis coumo un paouuie de maii
Que s'embarbouiharien aou milandei baraguo.

LE BÈMOULEUB.

Maougrabiou sié de l'ai que douuo tant de lagno.

LE 3MEUMEB.

Mespresès pas moun ai, v'oouvissès, l'ameuté !

L'aviou leissa larga su lou bord doou coulé,
Anaviam ehincheriu nouestro pichoto routo
En sounjan que ben leou pourriam beoure la gouto;
Vaquito que subran lou senti reguina.
Et dins un vira d'ueil, seuso m'en avisa,
Aou milan doou draioou piqui dei quatre ferii.

BABNABAS.

Ren que de vous oousi mi pren Iou trebouleii.



— 38 —
LE REMOULEUR.

L'a que Ici darnagas que toumboun coumo acô,
Se l'ai ru'apartenié li roumpriou lou coco.

BARNABAS.

S'CTO esta pu soumés eis ordre de soun mestre,
Vous sérias cspragna tout aquel escooufestre.

LE MEUNIER.

N'en voulès à moun ai; votiestrei marri prcpaou
Refusoun lou bouen sen en d'aquel animaou.

LE REMOULEUR.

Va sabès de lontems : jouine aze, barbo griso,
Lou prouve* l>i va dit, soun paouro marchandiso

LE MEUMER.
Resta n'uiio, chuté! se Tcntendias brama
Levai i;is lou capeou tant n'en sérias charma ;
Per provo n'en dirai que quand l'aoubo es levado,
Sa vouas douno lou toun eis ai de la coutitrado,
Et puis dcluen'ch en taenia noto d'ainoundaou
Si répeto cent coou jusquo per cissavaou ;
Tanilicn quand parlo d'eou

,
Janet lou Iroumpétaire

Dit que per soun mestié moun ai farié l'affaire.

LE REMOULEUR.

Sabem ce que n'en es, quand croumpas un roussin
Voulès certenamen qu'ague ton gousié fin.

LE MEUNIER.

Lou cournparc$sias pas eis ai de rafataiho
Que per touto prouvemlo an ren qu'un paou de paiho:
Es testar, vasabem, niai dedin nouestre oustaou
Se vesias nouestre accord segu vous farié gaou.
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Vous assuri que l'ai, ma frutno eme ma fiho
Fourmam din lou moulin la pu bello famiho.

BARNABAS.
D'abord que de vouestrc ai vous fases tant jabô

,Tcnès-lou pu sarra ijiiand fa seis estrambô.

LE RÉMOULEUR.

Vous erias alisca per faire un tant beou viagi.

LE MEUNIER.

Ah ! se m'aguessias vis dedin moun équlpagi
Nous aourias remarqua tant bien qu'aourias pouscu.
L'ai caniinavo fin et iou l'èri dcssti :
Seis ooureiho tenien drecho coumo de bano,
(.4 Bnrahat.) (Reprenant.)
Longtto coumo lei tiou ;l'aviou tues la cooussano
Quei joio de Tendre mi gagné l'an passa.
Eme do ferri noou l'avion ben Fa cooussa.
— A inei soulié tamheii manquavo pas farraio. —
Dessotito lou mentoun li pendi la sounaio
Que cronmperi per eou l'aoura vue jour demau :
Qu l'aurié vis eiisin l'aourié trouva charman î
Li manquavo pas ren *, per l'estaca la bardo
L'aviou mes de boutoun gros couine de coueardo,
Et coumo èro matin

, per boueno precooutien,
Aviou do ce que faou garni soun eissarien.

LE REMOULEUR.

Si soou que per aco jamai seres en faouto.
Rendem pas, moun ami, la hedeno malaouto

.
La pepido souveu fa vira lou cadran,
N'a protiu d'un niarrit ai per aganla maraii.

LE MEUNIER.

N'en voulès à moun ai scloun voueslre lengagi.
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BARNABAS.

Lou faou pas troou loouza, s'en trovo de pu sagi.

LE MEUNIER.

M'avès doun pas compres, vai proun dit. noum de sort!
A v'entcndre parla sérié l'ai qu'aourié tort.
Vous vai ben cspliqua : la brido m'escapavo,
Tout de long doou camin moun bidet saoutejavo.
Siviravo d'eici, siviravo d'eila,
S'arrestavo subran d'un tr tout treboula...
Et vaqui coumo va que siou tomba d'esquino.

BARNABAS.

Retournas aou moulin acô vous fara ben,
Espéras lei vesin

,
partirem touis ense-m,

Et din ion tem, Coumpaire, adurai ma farine.

LE RÉMOULEUR.

Iou vaou passa davan ; tout en camin fasen
.

Avan que d'arrtba gagnarai quaoucarren.
(Il prend sa meule et tort par la dmite. Le mevuieret llornoboi

montent an mnntiu.)

SCÈNE X

FLOURET, seul,

AIR.

Veni d'oousi
Su lei coulino
Un cùarit pouli
De vouas divino.
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Veni d'oousi
Un chant pouli.
De vouas divine
Que m'an ravi.

irr Couplet.

Tant dous rnmagi
Que m'enchanta,
Voueslre lengagi
Din lou villagi
S'es répéta ;
Aou grand messagi
Qu'avès crida,
Lei roumavagi
Si soun fourma ,
Ai moun bagagi
Tout prépara
Perlou vouyagi,
Farai booumagi
Aou nouveou na
Que dieu tant sagi.

2- Couplet.

Din la campagne
Moueri de fret,
L'esfrai mi gagno
D'estre soulet
Senso eoûmpagno.
Dieoti tout puissant 1

Deguu m'entende,
La poou roi rende
Coumo un enfant.
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Douço espéranço !

Aousi de btu.
Oh ! ben ségu
Quaouqu'un s'avanço ;
L'ami Noura
Vers iou s'empresso,
Soun allégresso.
M'a rassura.

Veni d'ousi. etc.

SCÈNE XI.

NOURA, FLOURET.

{Xoura cet arrivé, par ta gauche, tert ta fin <l« ronplet.)

FLOURET.

Voudriou ti faire part de l'ardour que m'enflamo
Mai su d'un taou boucnhur mi vies quasi doutous.

NOUBA

N'en poués estrc assura, Flouret, siam troou hurous,
Pouédi pas counténi la joua qu'ai din moun amo.

FLOURET.

Alors digo m'un paou tu que, dei beou proumié
,

As sachu ce qu'cici leis Angi venien faire,
Es ben a Bétélem qu'aqucl enfant, pccaire !

A ruiéjo nué soucn? su la paiho neissié ?
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NOUBA.

Crei-ti ce que ti diou, n'aouras plusgésdelagno,
Eme n'aoutrei ben leou saouras la verita.

FLOURET.

D'abord qu'aco va'nsin, anem din lei campagno
Per va dire ei bergié que va saboun pa'nca.

Couplet à deux toLv.

Bergié, veici l'hurous moumeti
Qu'anani parti per Bétélem,
Faou si mettre en vouyagi,
Vcnès, bergié, touteis cnsem,
Partent p«r lou villagi.

Venès,
Coures,

Parlem per lou villagi.
(/'* agitent l:ar chapeau en signe d'appet.ï

———^—— 1———^—
SCÈNE XII.

LES PRÉCÉDENTS, TISTET, ME1SSEMIN.
GOUSTIN.

(Ht arrivent chacun d'un côté oppose.)

Couplet.

T1STET.

Qu'es tout aqucou ramagi
Qu'entendi tant matin.
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MEISSEMIN.

Jamai din lou meinagi
S'èro fa tant de trin.

G0U3TIN.

Qu saou qu'es arriba
Pourrias pas nous v'apprendre?

FLOURET,

A miéjo nué Jésus es na,
Din Bétélem l'anant trouva.

(Ensemble.)

Parlera sen plus attendre. (Bit.

MEI3SEMIN.

Flouret, es ben ségu ,digo, nous troumpés pa?
De tout ce que nous diés nous vies fouesso estouna ;
Sabés, d'un tour parié n'aourié pa» de que rire,
L'anarem eme tu t

si lisait) à toundire.

FLOURET.

Escoutas, meis ami, faou pas que Ici jouveti
Vagoun toutei soulet visita Bétélem

,Leissem pas coumo aco lei douyen doou villagi,
Quand leis aourcm crida si mettrem en vouyagi;
Mi semble que lei viou serait toutei candi,
Mai couniprendran ben Icou tout ce que l'aourem dit
Et va repetaran din toutei lei bastido :
Ensin, tardent pas mai, coumencem per Roustido.



SCÈNE XIII.

LES PRÉCÉDENTS, CHICOULET
.

puis le
B011Ë3IIEN.

CHICOULET.

Bouen jour, bravei moussu, donnas mi quaoucaren.

* URA.

(AHT bergers.) (A l'enfant.)
Nous prend per de moussu! que voués que ti dounenr?

CHICOULET.

Ce que v'agradara, de pan vo de pilanço :
Despul d'ahier aou scro avern reu din la panso.

T1STET.
Alors siés pas soulct ?

CHICOULET.

Cresès ce que vous diou,
Moun paire qu'es cila va dira coumo iou.

LE BOHÉMIEN. (Avec emphase.)

Siani de paourei booumian que doou matin aou scro
Prédisent en cadun lou bouenhur que l'espero ;

Vous direm en doui mot tout ce qu'arribara
,Per naoutrei din leis er l'a plus ren de sarra:

Apprendres per cinq soou vouestro boueno fourtuno.
(Pendant te récit en ftahi-mien, les bergers smit ébahit, et Chicow

1(1 passant derrière enr, dérobe, dents te pai/ifl de chacun, des ob-
jets qu'il ta cacher dana vu coin de la touli*xr du dernier pin», à
fauche.)
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COUSTIN.

Se nous saou devina ce que fan din la luno,
Mi semblo qu'es pas chièr.

FLOURET.

Vcirem acé pu tard :
Reribem lei douycn car seriam en retard.

SCÈNE XIV.

LES PRÉCÉDENTS, une foule de BERGERS accom-
pagnés du TAMBOURINAIRE.

Ronde.

Siam vengu touteis etiscm
Per reviha Roustido,
Siam vengu touteis ensem
Anam en Bétélem.

IN BERGER.

Roustido, lèvo-ti,
Nous fagués pas langui.

UN AUTRE BERGER.

Oouvisseleijouven,
Préparo toun presen.

Reprise. — ENSEMBLE.

Siam vengu touteis ensem, etc.
(Let bergers frappent bruyamment i la porte dt Rouslidt.)

Roustido, levas-vous, saoulas doou lié, fès leou.
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ROUSTIDO (A ta fenêtre.)

Despui d'uno houro aoumen mi roumpês lou çarveou ,0 quintei regala ! sias uno ribambelle ;
Segu l'a pas mouyeu de pléga la parpcllo ;
Digas ce que voulès que mi vagiii couca.

T1STET.

Roustido, pensés pas d'ana vous repaouva,
N'an dit qu'a Bétélem èro na lou Messio

ROUSTIDO.

Veiriou-ti s'accoumpli lasauto prouphétio?
Un tal avenamen poou pa'ncaro urriba :
Anas piqua pu luen car iou vous cresi pa.

(Il rentre.)
TISTET.

(Criant.)
Lou leissem pasdourmi. M'aouzès, mestc Roustido?

(Ils frappent encore tous à ta porte.)

ROUSTIDO (Reparaissant à ta feitArt.)

Se piquas un paou mai mi roumpres la bastido :

,ou Messio proumés à uonestrei signe grand
Neissira, cresès-mi, parmi lei gen puissant
Et vendrié pas souffri dins un paoure meinagi.

COUST1N.

Anarem senso vous li rende nouestre boumagi.

ROUSTIDO.

Restas encaro un paou , pas tant vite, escoutas.
Digas-mi per qu soun lei presen que pourtas*?
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NOURA.

Roustido, eme plesi vous aiiam satisfaire ;
Si trouvant fouessohurotisde pourvuevouscoumplaire:
Soun per lou fiou de Dieou qu'es na din Bétélem;
A per eou la bounta, la douçour en parlagi ;
Ven saouv'a l'univer, vi-n nous faire de ben,
A choousi per acù nouestre paoure villagi.

ROUSTIDO.

Seric-ti ben verai ?

(•> HERGEH.

Roustido, es bon ségu.

ROUSTIDO.

Oh ! li vaou, meis enfans, nfavcs tout esmoougu.
(Il rentre et ferme la fene'trc.)

FLOURET.

Aro qu'es averti camincm de pu bulle,
Roustido saoura proun repéta la nouvelle.

(Pendant la sréne »/HI précède, les liohémitns.me'lé*dans la faute,
se titrent ù leurs rapines et se tiennentensuite dans le coin gauche du
théâtre, de manière «i poncoir rester en scène après te départ dei
bergers.)

cnoeuR.

0 jour Ion pu beou de la vjdo t
Moumcn tan désira ;

Ile Dieou la proumesso es remplide
.Per nous racheta

Lou Messio es na:
Anarem l'adoura.
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A la célesto barmouitîo
Noueslrei vouas s'uniran :
De la pu donço nuiodio.
Leis ersi remplirait:
Leis éco si respoundran,
Toutei Ici vallouu relent il an
Doou bru de nouestrei chant.

(Ttn's les herjrrs sortent parla droite, répétant, eh l'.ilniliUlT.ifc.

le* dernières phrases du cheenr.)

SCÈNE XV.

LE BOHÉMIEN, CHICOULET.

(Après l„ „,rti. de, bergers. Chh-nuUt >,, prendre dans la coatiue
du fand. „ gauche, les objrl, ,,,,11 a dérobé» ,, l„ „„„,„., „,, //„„,._

CHICOULET.

Paire, alucas un paou, pondent faire caléno.
En btiven quaouquei coon remplirent la bedèno.
Faou si pensa pereou que siam encaro à jun

,Et s"avan d'arriha rescountraviam degun
Mi senti pas d'ana jusijii'aon boni doou vouyagi :
Ensin, sié eouino sié vaou reprendre touragi.

(/I hoitrtpaise le (tara» au hohémhn uui bail uns'.i.)

LE BOHÉMIEN.,

Fondra pas si mescla parmi certenei gr
Que semble qu'en nous vianli manque
Nous fan

, a treille pas, d'ueil que s
Et quand nous an quilla si visitour

Nous
Zone de texte 
gen

Nous
Zone de texte 
quaoucarren ;

Nous
Zone de texte 
emblon de bocho

Nous
Zone de texte 
n lei pòcho
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Per qu'auiisouleoutremoundegiin nous Irêve mouar
Faou si piecnouliouna contre lou maou de rouar.

(Il boit et i:hiroulet après lai,)
Farrm passa per ueil tout ce que pourrein prendre.

CHICOULET..

Lei (.'astre soun parti, pourrait plus nous surprendre.
(Ht salent.)

SCÈNE XVI.

ROUSTIDO seul.

{H sert d-r la ntaiton tout jwialcincnt, chargé d'une besace, par
ttnt une lanterne et fredonnent I: dernier refrain des bergers.)

Per lou coeu siam hurous, aiiam a Bétélem,
Are si que siou gai

; pu gai que lei jouven.
t Appelant de tout coté.)

Jaque... Flouret... Goustin.... Roustido vmisdevanço.
Mai m'an leissa seule!?... Caspi'.lou couar mi danso.

\ Le petit Tonnin. touché dans l intérieur de la mtiton. citante ce ani
suit.)

Couplet.

Si passe quaoucarrcn d'eslrangi
Que rende Ici pastre counten ;

Mi semblavo d'oousi leis angi
Qu'èroun vengu din nouestre ben.
S'aviou pouscu saouprece qu'ero
Lei fanfouiii doou grand camin

,V'anariou leou dire à grand'mèro
Et li donnai iou bouen matin.
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ROI ATIDo {Sortant de 'ta stupéfaction.)
Aro m'airovi ben

,
ê lou brave nistoini!

Mi siou rassegura d'eiilendn* sa causoun.
Et d'eslrc arcnunipagna rooucasîen m'es fornido :
Lou coumpaire Jordan sera de la parlido.

{ft frappe tt la ptrrtr tn'hintant)
Couplet.

L'ami Jordan saouto doou lié.
S'agisse d'eslre mat jnie.

L'a plus gt-s d'estelle :
Tardes pas mai.
T'csperarai.

Vêiie l'apprendrai
La bout'ito noiivello.

JORDAN (à la fenêtre et en honnet de nuit.)
Qu'es aqueou briquelîan que pique adessavaou?

ROUSTIDO.

Jordan
.

toim bouen ami ven eme soun fanaou
Ti dire d'ana m'eou per veiro lou Messio :
Lou Hou de Dieu es na de la Viergi Mario.

JORDAN.

Leisso-midin mou» lié s'as reir neutre a coiinla.

ROUSTIDO..

Jordan, crèse-ti vo, li diou la verifa,
Scvéneseiiic iou l'en ilounarai la provo.

JORDAN.

Que m'embarqut me lu 5? la cave sérié novo
,

Lou tem es pa prou beou per sonrti tant matin
Et senti que Ion fré mi fa faire gin-gin.....
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Lou u;;s lui coui tout pieu, ai lei bouco frcgido.
Knsin, fai couuio iou

,
vai ti coucha .

Roustido.

lit rentre cl f',m' la feutre.)

ROUSTIDO.

Eh ben ! mi vaqui 1res, nir leisso tout sonbi ;
S'avîou courra d'aomnen aouriou trouva Fleuret...
Car iou siou toujour ben eme la jouventuro.
Mai senti que fa fret, tt la sesnun es dure.
Anem, faou mai piqua : Ohè, l'ami Jordan !...

ilif,t.pp.-t,.,-i„t.)

JORDAN (A ta fenêtre.)

Vaou aboui ra lou chin su d'aqueou maoufalau.

ROUSTIDO (Jfcc!*fanf.}

Caspt! eounie livas.

JORDAN.

Es mai tu, viei Roustido?

ROUSTIDO.

De grari. moun auii; souarle de la bastide
.Lou Messio es neissu, leis angi van crida

,Vèuc din Bétélem, ti fagiics plus prega,
Aloqiio un paou d'amouii, lou Ciel fa gaou de veire.

JORDAN.

Roustido, moun ami, coumcnci de va creire:
Esperaras un paou que mi fugui vesti,
Vouto, serai pas long, ti farai pas langui.

(/I rentre el fer»' la feaétre.1



ROUSTIDO.

Couplet.

\jue Dieu sié béni !

Avion quasi perdu couragi,
Voulié pas véni.

Mai soun refus a hou féui.
Aaiiaiem ensem,

Camiuarem
Jusqu'aou vilhgi,
Vèné leou Jordan
Mi languirai pas tant.

(ttn <"».f'».'.liiH, t'intérieurd- In wiison an grand bruit A' ciinell.-
brhc.)

Fasuu eharavarin, Jordan
, are s de resto.

JORDAN (De l'intérieur).

Ah ! moun Dieou, siou predu, mi siou roumpu la test»
Per estre puleou lés ai brouncu lou taoulié,
Doou reboun ai piqua dessu i'escudelié.

OUSTIDO (Criant.)

Voudriou ben t'ajuda. mai la pouarto es sarrad».
(Apurt)
Vion parti coumo acù ma bello matinado !



SCÈNE XVII.

ROUSTIDO, JOURDAN.

(Jourd-iH mrrice ctopi.iantetst tenant les reins.'-

JORDAN.

Roustido, mi vaqtiito.

ROUSTIDO.

Eh ! ben
,
ti rresiou mouar.

JORDAN.

Ai begn quaoucar; en <*iie m'a durbi lou couar
— Perabra lou calen cercavi de brouquelto.
N'en trouvavi pas ges. l'avté que de busquetto.
Moun ped s'es empaeha din» uu marri coulin
Et siou toumha de mourre aou milan dei toupio.
M'atrovi ben hurous dediu moun infourtuno.
Car mi siou pas-fa maou.

ROUSTIDO.

La eountaras per uno :
Se camines d'aploumes tout ce que nous faou :
S'ères gai coumo iou li seriam din trei saou.
— A prepaou, digo-roi, qu'as fa de Margarido

.L'as pas dit de veni ?

JORDAN.

Que te dirai, Roustido.
Rounuavo coumo un buou quand m'as destrassouna
Ct pensavi qu'alors poudiam ben s'enana.



ROUSTIDO.

Jordan, va diés de bouen vo ben perdes la teslo"
Rêiiho ta mouiè, fai que fugue leou teste ;
Leifrumosabésben que fa»u que vigoun tout.
Ensûi. vai la soiieua.

JORDAN.

Alors, siam pa'iica'ou bout.
La funiello

,
cri-i -li, si doute de la cavo :

Quand Iou gaou doou vesiu aou séro a nue « autavo
,

M'a pessuga lou bras en médian : Jordanel.
Aousi lou tambourin doou countpaire Jauet ;
Viou pouiieheja lou jour aou travestie la pouaslo.

— Se tu vesiés Iou jour aquelo sérié fouarto,
Li respoundi tout dret. si fent que de coucha :
Se mi leissés dournii li leissi pantaiha.
Su d'acô, paotire viei, Guerido s'es vîrado
Doou coiisla de la mastro , et puis s'es ajoueado

.
Quand aou bout d'un mounien mi stés vengu criib.

ROUSTIDO.

Vai soiiéna la mouië. piisqiiesiés décida.

JORIIAN Appelant':.

Marjtaride'.....

HARCAR1DO [A la fenitre.)

Que voués, mt veiei, viei renaîrr

ROUSTIDO (A part).

Es un pouli bouen jour.



JORDAN (Bu* à Rnustidt],

Aviés ren aoutre à Taire
Que de nii touitsiha de la faire véni.

MARCARIDO..

Jordan, poués parla fouar, boule, vai tout oousi.
Ai coumpréscoumo tu ce qu'a touilla Roustido.
Et vies, gros daruagas, que mi siou leou vestide.

JORDAN..

Enregain de bouene heure. avem pairea féni,
Deouriés passa proumié, Roustido, crése mi-

HAMCARIDO.

Ti proiiuietti. Jordan, qu'aouras de mei nouvelle.

JORDAN.

Coumeiicês bouen matin de mi cerca querelle.

ROUSTIDO (fia* à Jordan).

Jordan, rimiantlo-la.

JORDAN.

Frumo, escouto-mî ben ..
MAROARIDO.

Nouu, iou t'escotiti pas.. — Eu tercaiiloii calen
Ai pensa millo coett de mi roumpre la testo.
Crèsi qu'aqttesto nué vouésjuga de toun resto :
M'as desavia l'oustaou, m'as roiinipu mei toupin

,L'a que lei maoufatan que fan de cavo ensin;
Aou beou mitan doou soou poudiés mi faire esleiidrr.
Mai si resounarem ,

bouto, vaou leou descendre.
(Elle rentre et f.'rme la fenêtre.)



JORDAN.

Un beou jour couiuo v'hui vouéli pas lui lagna.
Se ftiguesse jkaVii, m'aouriés vis rebifa.

ROUSTIDO

-S'avium parti subrati aouriani fa longo roule
Et t'aourieu fa tasta lou sirô de lu boute.

SCÈNE XVIII.

LES PRÉCÉDENTS. MARGARIDO.

JtARGARIDO {Tenant ton calen allumé';.

A Ruastiilo.)
Fs tu, garoboutitem. que taules tan matin?
Gagnariês fouesso mai de faire tenu camin.
{A Jordan.)
Et tu, gros estorneou, poués pas lou faire courreî
S'aviam affaire ensem li frutariou lou mourre .Agantariou subrat; lou bout d'un gros treieî»
Etti li rasrlariou lou dessudoou gigo.

ROUSTIDO.

Caspi î coumo Fanas couiuaire Margarid».
Atrovi, per ma fé, que voussias dcgourdid».
Etpameu se sabias (terque v'ai reviha
Aourias plus, cresès-mi, l'euvejode piqua.

MARUARIDO.

Oouvissieii de moun lié quand nous rouinpiésla pouarto
Per erida rounio as fa cresiés que feussi mouarto.
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ROUSTIDO (Passani près de ta mitilh.).

Lou Messio es reissu Um Fana visita.

HARCARIDO.

Vai coutita tei faiiaou lu'ount'as acoustuma
.Vasabes, gros pâlot ,couneissi tababiho.

En toutei lei prépaoufarai la sourde oouriho.

.•ORDAN

Margarido,erei-li que dit la vertta;
Leis Aiigi d'eissamouo soun vengu v'anouuea.
Vèné din Itélélem per veire l'acouchado.

3MRCARI0O.

De tout ce que mi diés mi vies fouesso eslounado.
En vesen la elarla que luse aou lirmameu
Ceunienci, moun ami, demirequaoucarrtn.

ROUSTIDO.

Coumairr, su lou coeu faon si mettre en parteuco.
Jusque din Bétélem farem rcjouisseitço
Et coumiileijouven dirent nouestro cansoun.

JORDAN (.4 Roustido.)

Uno fes. Dieou marei, l'ai fa'11tendre resoun.

3IARCARIDO.

Mi senti fouesso huroué d'estre de la parlido.
D'un laoubounbur. Jordan, siou toulo rejouido ;
Ai ben sarra l'oustaou, Tounin es enca'ou lié,
Ensin, camiuarem toui très de coùmpanié.

(Ils tkmntent ensembleA
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Couplet.

Aou hou de Dieou que nous es lit
Auarem faire nourslre hooumagi,
Aou tiou de Dieou que nous es na
Anarem leou si prousterna.

MARCARIDO.

L'ooufrirem nouestre couar per gagi.

ROUSTIDO (.4 la titille).

Emeladindo de Joidan.

JORDAN.

Pourtem de vin eme de pan.

MARGAR1DO (A Roustido.)

Et tu dous vo très bouen froutnagi.

Repris*. — ENSEMBLE.

Aou lou de Dion que nous es ou, etc.

iSs»tir, — La HiU—mt;.'

Fin du premier Acte.





ACTE DEUXIÈME.

%«J*ralt«n de» Bersera.

Le tkeâlr* représente iViaMede Bethléem.Au fc>nd. ?rsuitie j«c*rl*
rialrérdonnant sur la route. Au deuAième plan, a ganehe, une
rebelle conduisant a la paillere. A droite, petite porte latérale
lu premier plan, a ?aur1ic. li crèche.Fane. lelMruf, la vierge
Marie.salut Joseph el l'enfoui Jésus <•' Au lever «lu rideau,on
voit les Anges prosternés en adoration.

SCÈNE PREMIÈRE

IN GROUPE D'ASCES.

UN AXlîE.

Couplet.

Salut, enfant divin ! agneau qui viens de naître.
Du plut pur de les feux brùles-nous en ce jour ;
Comme un astre éclatant ton doux nom va paraître,

Sois à nous sans retour.

(I) Pour la dignité du Mystère, te groupe doit vire représente et
«algie.



TOUS I.E3 ANCtà.

Divin Jésus, place au coeur de les anges
Ton saint amour. to:ume un rayon de miel :

Allons partout publier les louanges.
Hosanna ! Gloire au ciel !

{ Les Anges tli*par*itit*t.)

SCÈNE II.

LE VALET DÉTABLE

( Il parait en haut Je l'échelle tenant une lanterne allumée.)

Es dit qu'aquesto nué pourrai pas repaouva,
L'a toujour quaoucarren que ven mi fa leva.
S'es oottsi fouesso bru dessavaoti din l'estable.

— De descendre cnca'n ceou l'a pas ren d'agréable.

— Pamen, pusque va faou viguem leou ce que n'es.

| il descend de lêekett- et regarde an fond et m draitt.)
Vesi ren, l'a degun? Per lou coou soiu suspres—

(Il s* relaarne dm tSté de l'enfant Jètnt.t

— Te ! mai qu'es tout eiço ? La poulido famibo!
O Dieou, lou bel enfant, es uno mèrevibo,
Es beou coumoun souleou!..—Maisem'ensouvenbeo.
Ai vis aier aou séro aquelei paourei gen
Que cercavoun pretout quaouqu'un de caritable
Per pousque si louja... — L'a fougu din l'estable
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Haougra lou mairi teni entrepoouva retirant..

— De veire tout acù mi fa bouhî lou sang
El moun treboulinieii.es pas senso tnystt-ri :

( Lciaxt les yenr «a ciel.)
Kelaras-iiit, moun Dieou

. car es en vous qu'espcri.

(Les enfanls heurtent riotemjtent, eu dehors, à In porte lalrralr.)

VOIX INVISIBLES.

Que dias! hoeu de l'houstaou! Durbes subran
.

holà!

IV. VALET Il'ST.'.BLE.

Acoto es piqua tin, vaou leou despasléla.
Bassèloun de manière à si faire ceuniprendre.
Et pusque soun pressa lei faguem plus attendre.

( Il ta ourrir.)

SCÈNE 111.

LE VALET D'ÉTABLE, les enfants JEAN.
DOMEK1QUO et TOUNIK.

JEAN.

Vous faou moun complimen, l'ami, sias degaja...

DOMENIQUO.

Digas-nous, lou messio es eici qu'es louja?

TOUNIN.

Eh ben ! iou, meis amis, viou déjà lou miracle.
.Aroque uoueslrojok i-rove plus d'oustarle.
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ragtiein retenti Ter doou bru de nouestre! thstil
En oonfren iiôuestrei i-ouar en d'aqueou saut i-nfattl

Couplet. — ENSEMBLE- — {A yentàuv.)

Grand Dieou que. su la dure,
Sias vengu paouraïueii
Saottva la créature
De soun avuglaïuen.
Ah ! din voueslro soutTraiieo
Veihassu noueslro eitfaneo ;

.

Grandirent «-me vous : j
Signotir proutejas-itous. I

(Ils se lérrnK)

LE VALET D'ÈTASLE.

Lou ciel per voueslro vouas ven d'eslara moun anio :
Vous leissi, meis amis, lou travai mi réclame.
Mai tlavan que parti, Tetinin, digo m'uu paou
Coumo va qu'as sachu que dedin nouestre oiistaon
Verni1 de si passa de tant poulidei cavo'î

TOUS1N.

Aou milan de la nue, coumo lou gaou caulavo,
Entendioti de moun lié lou soun doou tambourin ;
L'avié fouesso de bru doon eousta doou camin
Quand Roustido es veugu faire leva grand-pèro:
Sicresiê que dormiou .niai sabiou ben ounl'èro:
L'a dit : lou non de Dieou es na din Bétélem,
l.'anarem toutei dous, préparo toun prescn...
Et puis emi grand-mêro an près se m'en rappelle
Dedin lou galinié la diudo la pu bello ;
Coumo n'en doulariou, l'ai oousido caula !

Alors esten soulet. oon soou ai leou saouta,



— 65 —

Ai rempli mou panié de uose me de panse,
Siou ana réquéri mei eoulèguo dVnfanro
Etjusqu'eici tout trésavem bcu courregu...
Lei pastre soun darié, ben leou seran vengu.

LE VALET D'ÊTABLE.

T'ouniu, ti remarciou, ce qu'as dit mi countento
.

Faou béni lou Signour car plus ren nous toimento.

ill rtmoalr a t'rchtlle tt di-pmrait.)

SCÈNE IV

LES TROIS ENTANTS, MICOURAOU. MATHIOU.

MICOUBAOU.

Nous vaquito arriba, Mathiou li lagiits plus,
Anem si prousternadavan l'enfant Jésus ;
En oouffren noueslrei doun a la viergi Mario
Adourarem toni dous aqueou divin Messio.

Couplet à deux toix.
Enfant de la vierge Mario,
Doou fourni doou couar vous adouram ;
Lei proumié, o divin Messio!
A vouestrei ped si prousternam.
Maougra voueslro graudo feblesso
Aves vougu nous visita
Per nous apprendre la sagesso
Et nous prêcha l'humilila.

(Apre* atair fait leur adarmtioa, les bergers se rangent en ardre «<

dont un* posture modeste. Ht évitent laisser libre te derant et U
milieu 4e ta ttént. Celle régit doit rire sui:ie jusque, U fin et
Vmrmr.)

S



SCENE V.

LES PRÉCÉDENTS, FLOURET. ROUBIN, JAQUE.
CRIQUET, MEISSEMIN, TISTET, GOUSTIN,
BARNABAS, LE MEUNIER, PLUSIEURS M TRIS
BERGERS , ACCOMIAGNES DU TAMBOURINAIRE.

FLOURET.

Eici viam s'acoumpli la famouso nouvelle
Que prochi itouestrTiameou l'Angi nous a prédi.
Si souvendrent toujour que fugueriam ravi
D'oousi degoubiha de paraoule tant belle.
Doou grand libérateur adourem la bounta,
Célebrem soun amour per de chant d'allégresse ;
Pusque siam devenguT'ooujê de sa tendresso
Abeissem nouestrei front davan sa majcsta.

CHOEUR.
O Dieou que vcnès su la lerro
Per racheta vouestreis enfant ;
Per soulaja nouestro miscro
Vous abeissas jusqu'aou néant;
Dounas-nous din vouestro souffranço
Un gagt de voueslro bounta

,Et qu'aou jour de vouestro puissanro
Nous places din l'Etcrnita.

JAQUE (s'adreisant aux bergers).

De pretout mi disien: siés fouéle, m'ounte vas?
Jaque crese-ti ben que vas perdre tei ;*2i> ;
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Li pensés, gros pâlot. ségu l'as dcmargado,
Pourras pas, moun ami, faire aquelo cstirado.
Poués pas ti figura rcuuto «s long lou camin
Que meno à Bétélem.

LE MEUNIER.

Aviés près toun saoumin •?

JAQUE.

Kani l'aviou pas prés, aviou ben talo affaire
Que d'ana m'eniparha de l'aze de moun paire ;
Vouliou vite arriba per vcire loti pichoun ;
Ai travessa de plan

,
de rouelo. de valoun

.
Anavi per camin en cridau de tout Caire

.Saoutavide vala, toumbavi su de baou,
Mai mi siou ren roumpu, n'ai tant que mi n'eu faou,
Veni san et gaihard aou bout de moun vouiagi.
Et pusque viou l'enfant que ven gari tout maou
Mentornarai counten din moun paoure villagi.

LE MEUNIER (à genoux).

Couplet.

En oousen la bello crido
Que leis Augi nous an fa

.
Avem quitta la bastido

Per veni vous adoura.
Nouestrei vesin
Fasien de trin

A nous roumpre l'oousido ;
Aro que n'avès racheta
Siam touca de vouestro bounta :

La paouréta, l'humilita,
A l'avéni nous charmara.
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BARNABAS (à genoux).

Va sabès, A moun Dieou, siam de paourei peisan
Priva d'un paou de ben, priva d'un paou de scienço.
Doou found de noueslré couar eici vous demandant
Lou travai, la santa, lou beou teni, la palieneo.
Doou fué de vouestre amour voulem estre embrasa,
Mandas-nous la sagesso et la prouspérita.

1ISTET ET GOUSTIN (à Qtnoux).

Couplet à deux roi.v.

Vous adouram, divino créaluro !

Vous, lou proumié deis enfant doou Signour.
Que per saouva noucstro fèblo naturo,
Doou marri tem enduras la rigour.
De nouestre couar l'amour senso mélangi
Per vous seulet sera toujour brûlan :

CHOEUR.

Per imita lou chur de vouestreis Angi.
Vous adouram.

MF.ISSEMIN (à genoux).

D'un couar amîstadous, vous saludi Mario.
Reino doou paradis et maire doou Messio,
Qu'avès souffer lou fret d'un hiver rigourous.... ;
Et vous, moun bouen Jésus, venès nous rendrehurous :
Doou pu beou dei jardin sias la flous espandido,
Siaslasourço doou ben, lou meslre de la vido;
Eme nouestrei présen, rerébès nouestre amour ;
Jusqu'aou darié moumen vous bénirent, Sigoour.
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CHIQUET (présentantun agneau).

Couplet.

Recebès moun hooumagi,
O Dieou de majesta !

Moun couar senso partagi
Vous sera destina.
Aquest'agncou que Vai pourta
Et l'imagi de ta bounta,

De la tendresse.
De la feblesso

Qu'a vouestrc couar per nous aima
.Et se voulem vous imita

Lou bouenhur nous manquara {ta (bis).

LE TAMBOURINAIRE
-

Despui longtem déjà lou rabin doou villagi
Nous disié toui lei jour meis enfant fugues sagi,
Lou Messio vendra repara nouestre i maou.
Neissira paouramen entre dous animaou,
Préparasvouestrei doun per aqueou jour de festo.

— Naoutrei va cresiam pas, aviam marrido testo ;
Mai quand aquesto nué, tout prochi doou troupeou
S'es oousi publia lou mystëri nouveou.
Ai prés moun tambourin. mi siou mes en cadanço
Per veni jusqu'cici regala l'assistance.

(Il joue «M air sur ton tambourin.)

ROUBIN.

Couplets.

Mi souven qn'aoutreifés m an parla d'un Messio
Que din nouestre peîs vendrié nous visita ;
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Lei rabin v'an prédi suivan la prouphétio,
Un Dieou nous es neissu rempli de carita (bit).

Refrain.
D'ounte ven, ô moun Dieou. lou bouenhur que ressent*
Din lou found de moun couar, en aquestou séjour?
Davan vouestro grandour en tremblantmi presenti.
Pouédi pas devina s'es d'csfrai vo d'amour.

Mi crésiou malhurousdin ma paouro famiho.
Mai vesi que Jésus aime la paouréta;
Su la paiho d'un jas l'avès niés, û Mario !

Din moun lié ben caoudel Icissa mi l'empourta (bis).

Refrain.
D'ounte ven. o moun Dieou, etc.

SCÈNE VI.

LES PRECEDENTS .
LE RÉMOULEUR.

(/I t'arrête au milieu de la scène, tourné tert l'enfant Jésus.)

A la fin mi veici, crèsi qu'es pas de glori...
Se vouliou, bravei gen. vous counta moun histori.
N'aouriou per barjaca trei jour senso escupi.
A forco de marcha moun ped s'es enrampi,
Bessai que pourrai plus faire vira ma rodo....
Se tastavi lou vin ?.... La besougno es eoumodo
Quand pouédi tant sié paou refresca lou siblet ;

(/< toit.)
Senti qu'acè d'aqui renforce lou pougnet.
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Davao lou Sant Enfant farai provo d'adresso,
Faou leou si mettre en trin, vcsi que lou tem presso.

I/I prépare sa meule, prendun couteau et trueaille tn ehuutmmt.)

Complets.

Doou gagno-péti aousès l'aventuro :
A nué per camin
Rescounlri moun vésin,

Mi dit : l'amoulè, voués faire caturo,
Senso mai de tem
Courre vers Bétélem ;

Aqui troubaras fouesso cambarado,
Bergiéro. bergié,
Que soun ben matinié.

Su d'un paou de fen veiras l'acouchado
Que dins un cantoun
A mes soun enfanloun.

Bijjjjjj -
Refrain.

Viro ma poubdo,
Viro toujourben,
Ti devi ma vido.
Mei jour de beou tem :

Téiil lou couar gai, faire la partido.
Beoure quaouquei coou, mena boueno vido.

Vaqul lottplési ...
Doou gagno-peli. i
Amouéli couleoti

Etciseou.

Lou travai pressa jamai mi charpino,
Per gagna de soou
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L'ouvrié fa ce que poou ;
Passi leis ooutis su ma peiro loo,

Es lou soulet ben
Que mi rende counten.

Quand Jésus es na Ta plus gés de laguo.
Aro, Dieou marci,
N'ai plus gés de souci ;

Foudra mai deman si mettre en campagno.
Quand vendra iou jour
Anarai fa moun tour.

Bijjjjjjjjj

Refrain.

Viro ma poulido, etc.

(Il ta te rangerdans le toir. de l'atant-tténe.èdroit».)

SCÈNE VII.

LES PRECEDENTS ,
ROUSTIDO. JORDAN

MARGAR1DO.

(Ht méritent en thintant.)

Couplet.

(Ensemble.)

En intran din d'aqueou sant eslable.
O bergié, quebouenhur n'es douna,
Li véseut un enfant adourable :

JORDAN, «(Ml.

Gloiro. gloiro aou Die./-, que nous es na.
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(PnrU.)

Roustido, as plus d'aren, Margarido, couragi.

(Ils chantent ensemble.)

Gloiro, gloiro aou Dieou que nous es na.

ROUSTIDO.

Nous veicito à la lin de nouestre long vouiagi,
Approcho-ti d'eici, regardo aquel enfant :
Creiras un aoutre coou ce que li diou, Jordan.

JORDAN (il la titille).

Seriam esta proumié senso tu, boueno voie,
Pourrem pas si vanta d'avé gagna lei joio.

MARGARIDO (A Jordan).

Se siés long coumo tout, mai fagués gés de bru
Que toutei leis jouven nous an leis ueil dessu.

ROUSTIDO.

Va vesés .bouen Jordan, louto la jouventuro
Es vengudo en courreu dans aquestou sant lue.
An pas fouesso rrcgnu devéni, din la uué.
Saluda touis ensem l'aoutour de la naturo.

MARGARIDO (àRouitido).

Pouédi ti remarcia de m'agué fa véni.

JORDAN.

Ti troumpés, Margarido. es iou que li Vai di.

MARGARIDO.

M'en souveui fouar ben, li disi qu'es Roustido.
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JORDAN.

Es iou que t'ai souéna. souven-t'en. Margarido.

ROUSTIDO.

Escoutas-mi toui dous, entendes la resoun.
Se cridas un paou mai fès ploura lou picboun.

MARGARIDO (A Jordan).

Ti disi qu'es pas lu.... Mi fas prendre coulèro
:Mai mi la pagarss. aousés, viei caratëro ;

Sabi ce que m'as fa tout de long doou camin.
Vouliês marcha soulet roumo Ici galoupin.

Trio des Vitux.

JORDAN.

i Aro que siam din l'estable
*" " ' Fagucs plus ta renarié;

Aqueou picbot tant eimable
Bessai que si lagnarié.
Sabés que siés pas poulido
Despui qu'as plus ges de den

,T'en voudriou toulo la vido
Se lou rendiés maou counten.

MARGARIDO.

Jordan siés pas fouesso eimable
De m'agué leissa darié.
Aimés plus ta Margarido,
Va vési despui lontem ;
Per ti faire me Roustido
As fugileibr.' M 5./-ÎJ.
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ROUSTIDO.

Fés un trin abouminable
Eme vouestrei renarié.
Et vous, misé Margarido,
S'cro pas qu'un Dieou mi ten,
Farias pas tant la marido
Davan d'aquelinoucen.

JORDAN (A genoux).

A la fin de meis an, dei souci, doou mal-estre.
Qu m'aourié dit qu'un jour veiriou moun divin mestre
Parmi de Pastoureou establi soun séjour ;
Aviou pas mérita de li faire ma cour;
En maoudissen perfés lei jour de ma vieihesso
Aviou mescouiieissu sa divine tendresso.
O moun Dieou, pardounas a moun esgaramen.
Recebès, bouen Jésus, aqticou paourc presen,

(// offre «a dinde.)
L'ai pourta jusqu'eici per vous n'en faire hooumagi.
Prenès aoussi moun couar senso gés de partagi.

Couplet.

Din ma jouinesso maou remplido
Fasiou toulo sorto de maou,
Passavi trislamen ma vido
Senso bouenhur, senso repaou.
Aro en adouran vouestro enfanço

Senti rencisse lou bouenhur et l'espéranço.
(Il ta s'asseoir sur MH escabeau placé à la gauche de t'tafaat Jésus.i

MARGARIDO (A gtnoux).

Signour, despui Iou jour que si siam marida.
Doou matin fin qu'aou soir fasem que creniha,
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De longuo s'enrabiam, si fem toujour la guerro,
Es pas rare, moun Dieou, de nous veire en couler©.
Jordan. doou gros pegin mi dit tout ce que soou.

(Agitation de Jourdan.)

Fa ren que repépia quand va pas coumo voou:
Dévesso tout l'oustaou, mi roumpe la tarraiho.
Tamben mai que d'un coou va coucha su la paiho.
Mai vous, moun bouen Jésus, per vouestre avenamen
Esperi que ben leou fénirès moun tormen
Et que per souvéni d'aqunstou sant estable
Rendrès à l'avéni Jordan pu resounable.

Complet.

O Jésus, mestro de ma vido.
Siou prousternado à vouestrei ped.
R ppelas vous de Margarido
Qu'es aou coumble de sei soubet.
Aousès. Signour, l'humblo prièro
Qu'eici vous faou d'un couar counten :
Quand fénirem noueslro rarriero
Reccbës nous toui dous ensem (bis).

(Elle ta t'asseoiesur un escabeau à ta gauchede Jourdan.)

LE PETIT TOUN1N.

Bouen jour, grand pèro.

JORDAN.

Mai.... Totuiin, qu vous a di
De veni tout soulcl? Sabès qu'es pas pouli ?

TOUNIN.

Siou pas vengu soulet.



MARGARIDO.

A toujour sa réplique.

TOUNIN.

Siou aua reviha Jean eme Domcuiquo
Et siam vengu loui très veire lou bouen Jésus.

JORDAN.

Sias vengu toutei très?.... Que vous arribe plus.

MARGARIDO.

Mai aviou beu sarra!....

TOUNIN.

Ai saouta la muraio.

JORDAN (St letanl).

Acoto es beou ! S'avias roumpu lei bcllei braio '?

ROUSTIDO (Protégeant Tounin.)

Qu'acii fugue féni, Jordan, as proun réna :
Tounin, agués pas poou, vai-fen ,

siés pardouna.

tRoustidot'asseoitsur un eseabeau. et droite de l'enfantJêscs.)

SCÈNE VIII.

LES PRÉCÉDENTS, LE BOHÉMIEN, CHICOULET

CHICOULET (Sur le seuil de l'étable.)

Moun paire, suivirent pu tard nouestre vouiagi.
Crési qu'eici dedin l'a quaouque roumavagi :
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S'es oousi fouesso chant, tout lou mounde es counten,
Vénès. poudès intra, gaguarem quaoucarren.

(Ils entrent.)

LE BOHÉMIEN.

Chicoulet, as resoun, anam faire caturo,
La vido cade jour n'en deven que pu duro.
Ensin faou couniença.

(Ici une scène muette s'engage entre le Bohémien et les Bergen
aux font cercle autour de Ici et lui cachent la vue dn Sauveur
Le bohémien tend la main el reçoit quelques pièces de monnaie,
dont ilparaitsatisfait ; il examine ensuite la main de chaque ber-
ter et semble leur prédire la bo.ine aventure. Pendant ce temps
ta musique joue l'air : Xaoatrei si*m de hooumian. après quoi le
Bohémiencontinue ainsi.)

Aoumen fugues discret,
Su tout ce que Vai dit gardas ben lou secret,
Veirès leou s'acoumpli vouestro boiieuo fourtuno.

JORDAN (A part.)
Aquelci paourei gen proumenouii din la luno,
Lei voueli resouna.
(Au bohémien.!

Digas m'un paou, l'ami,
Sias-ti ben assura de lout ce qu'avès di?...
— Vouestre poudé treumpurn'es qu'un paoure manégi.
L'a que de vanita din vouestre sorcclëgi ;
Cresemplusei sorcié despui que Dieou es na
A sei ped, malburous, vtnès vous prousteroa ;
Din lou camin doou ben que chascun vous countemple
Et d'un bouen repenti dounas eici l'eiemple.



SCÈNE XI.

LES PRÉCÉDENTS
.

L'AVEUGLE, SIMOUN.

SIMOUN.

Paire, seguissès-mi. dounas-mi vouestre man.
Vaou vous faire plaça prochi lou Saut Enfant ;
Oh l se vésias seis ucils lusoun mai qu'une estello

.Coumo l'or lou pu tin sa chaveluro es belle.
Mi regardo tout plen et sa bouco mi rit.

L'AVEUGLE.

Taiso-ti, moun enfant, beuto
,

m'en as proutt dit,
Souffrissi talameu que poues pas ti va creire.
Moun Dieou, ni'avès priva doou bouenhur de vous veire.
Mai vouestro Majesta s'espaudisse din iou :
Es vouestre voulounla, Signour, et noun la miou;
Recouneissi din vous l'aoutour de la naturo,
Aqueou qu'aou malhurous pouarge la nourriture,
Que per mi fa gagna lou céleste séjour
Din la pu sountbro nué m'a jila per lonjour.

(Pause.)
(Il outre let yeux en poussant un cri.)

Mai.... mi troumpariou pas?... sérié-ti ben poussible?
Mi semblo que li viou, Iou miracle es sensible !

Oh ! que de gen cici que pareissoun hurous .
Jouissoun davan Dieou doou bouenhur lou pu dous.

(Il regarde Chicoulct fixement.)

Mai qu'es que viou. Signour, u'es-ti pas un miragi ?
Doou pichot Syphourian semblo que viou l'imagi.

Nous
Barrer 

Lou Caramentrant
Zone de texte 
IX
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Viro-ti, moun enfant, leisso-mi ti gueira :

Digo-mi..... de qu siés?...
(Le Bohémienprend L'hicoaletpar la mainel fait un mcntfmr««

d* sortie.)

JORDAN (le retenant.)

Faon pas si retira.

LE BOHEMIEN.

M'empacharës bcleou.
JORDAN
Avès Ter de v'cscoundre.

Ei qucsticn que l'an fa l'enfant poou pas respoundre.
Ven a vous de parla.

(Le Bohémien garde le silence.)

L'AVEUGLE (Arec émotion.)

Es vouestre lou pitoué?
L'av ès-ti caressa, plega dm lou maioué,
Quand de sa paouro maire empourtavo la vido ?
Tout mi dit ques Iou miou, lou sang aou sangsi guido

CHICOULET (Au bohémien.)

Paire, rcspoundcs-Ii, mi viasaou desespouar,
Pouédi pas releni mei batimen de couar,
Quaoucarrcn d'estraugié que sabi pas coumprendre
Mi trebouclo l'esprit. Pouédi pas mi défendre
D'un sentimen d'amour per l'home que mi voou.

LE BOHÉMIEN.

Se mi foulié parla n'en diriou bessai troou,
Ensin roi taîsarai de poou d'une esparado :

(Repoussant Chkonltt.,
Poués Fana, Cbicoulet, se la cavo t'agrado.



CHICOULET (Au bohémien.)

Aro que m'en souven ,
bessai qu'aourai coumprès

Parque mi voulias plus : stas un paire d'esprcs !

Vous quili su lou coou, passide l'aoutre caire.

l.AVEUGI.E.

Despacho-ti, moun lion, vene baisa toun paire.
(Ils t'embrassent arec effusion, puii ils tombent « genoux).

O merci, bouen Jésus, merci de tant de ben
,Aro pouédi mouri car desiri plus ren.

(Les «feue frères s'tmbrasstnt.)

Choeur.

O Rei de Glori.
Vouestrobounla nous a charma,

O Rei de glori,
Faou vous aima.

D'uno tant bello nué gardarcm la mémori.
Nué de bouenhur qu pourrie t'ooublida.

O Rei de glori,
Vouestro bounta nous a charma.

O Rei de glori,
Paou vous aima.

(Le bohémien, tolO-!

Din vouestro cnfanço
Brihas déjà coumo un souleou,

Din la soufranco
Sias lonjour beou.

D'un sincère retour vous douni l'assurance,
A l'avéni serai dous coumo agneou.
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Din voueslro cnfanço
Brihas déjà coumo un souleou

,
Din la soufranço

Sias toujour. toujour beou.

(Repriu du choeur.)

O Rei de glori, etc.

LE BOHÉMIEN (A Qtnoux),

Moun Dieou, d'abor eue v'hui voulès mi racheta,
Renégui lou mestié que troublo l'inoucenço.
Senti s'esvapoura ma troou grando igourenço
Sn countemplan lei tre de vouestro Majcsta !

Rooubarai pas plus ren , ma carriéro es fénido.
Per toujour, bouen Jésus, rcjiti moun ei rour;
Prrmettês-mi, Signour, en aquestou santjour
De vous ooufri moun couar, moun sang eme ma vido.

CHICOULET (A genoux.)

O Dieou plen de bounta que sias vengu su terro
.Pardounas ci booumian, soulajas sa miscro,

Proumctcs-notis, Signour, qu'en quitant lou pels
Nous gardas tin canloun din vouestre paradis

,Et pusque prochi vous ai retrouva moun paire
,Plus ges d'aoutre bouenhur pourra mi satisfaire.

ROUSTIDO (St levant avec impatitnet.)

Enfin l'a plus degun? devèsestre counten,
De dire moun coublct bessai que sérié tem.
Aquelei gringalet m'aourien quasi fa rire ;
N'ai tant et tant oousi que sabi plus que dire.
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Per faire un coumplimen siou pas fouesso gêna.
Aoem daisc, paraen, car pourriou m'engana.

(Il te met à genoux.)

(Couplet.)

Aou Dieou que ven saouva lou mounde,
Devem mettre tout nouestre espouar,
Desirem que sa graci nouiide
Et nouestreis amo et nouestrei couar.
Es tout puissant din sa feblesso
Aqueoti que nous semblo un enfant ;
Es aboundant din sei largesso,
Din sa proumessoes trioumpbant.

[Il te tite)

JORDAN.

Roustido
,

n'as proun dit, fénissc ta rousiquo,
Lou pichouti voou dourmi, partent senso réplique

(Tousse Utent.)
Rendent gracis àDieou doou bouenhur que n'a fa
De nous manda coun lieu per nous toutei saouva.

(Choeur.)

En retornan din nouestre bameou
Cantem lou miracle nouveou,
Parlarcm doou divin agneou
Que doune l'escla doou soulcou.
Jamai s'es vis ren de tan beou :
Cantem lou miracle nouveou.

tl.rs bergers te disposentà partir et ta Mil» tombe.)

fin du deuxième Acte.





ACTE TROISIÈME.

WÊérmde et les Mage».'"

La Scène représente le palais dllérorie a Jérusalem.

SCÈNE PREMIÈRE.

HËRODE ET SON CONFIDENT.

LE CONFIDENT.

Seigneur, quels noirs soucis, quelle» images sombres
Sur votre front royal oui répandu leurs ombres?
Quels malheurs si soudains et quels nouveaux ennuis
Avez-vous entrevus dans la lièvre des nuits!
Avouez-le

,
Seigneur : quelque vaine chimère

Entretient dans voire âme une pensée amère,
*

(1) M. Gaston de Flotte désirant contribuer au succès de l'«nr«
des ouvriers, avait bien voulu, en 1*15, à la prière de l'abbâ Jnlieu.
écrire cet acte que nous sommes autorisés a publier comme *»-
neie de celle pastorale.
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Tout sourit cependant a vos noblesprojets;
Aimé de l'empereur et craint de vos sujets,
La fortune, la gloire et la magnificence
Ont enfin cimenté votre toute puissance;
Vous régnez en héros, par la victoire élu,
Respecté de César, ici maitre absolu.

HÉnODE.

Ah ! tu ne connais pas le poids d'une couronne.
De combien de soucis ia grandeur m'environne !

Bêlas ! quelle est ma vie, et combien le pouvoir
A de tristes secrets que tu ne poux savoir !

Ecoute, ami : depuis bientôt quarante années
Que mon sceptre des Juifs règle les destinées,
Jamais un jour serein ne s'est levé sur moi
Et je n'ai que des nuits pleines d'un vague effroi.
Hier encore, hier !... Pardonne, ami, (ce rêve

,
A mon coeur oppressé ne laisse nulle trêve),
Dans un songe sans doute envoyé par les dieux,
Hier, ma vie entière apparut à mes yeux

.
Avec tout son passé, ses crimes, ses vengeances.
Et ses remords surtout : terribles exfgences
Que ne peut conjurer la puissance des rois !

De mon seul intérêt suivant toujours les lois
Je me voyais d'abord

,
vision importune

,Dans les camps de lîrulus embrasser sa fortune
.Puis, quitter lour-â-tour, courtisan du hasard

,Pour Antoine Hrutus, Antoine pour César :
Toujours pat ces calculs mon âme était guidée

,El j'arrivais enfin au trône de Judée.
Alors du .sang des miens cimentant mon pouvoir,
J'oubliais lowt, famille, humanité, devoir,
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Et ne pouvais calmer, par tant de funéra.Iles,.
-

L'inextinguible soif qui brûlait mes entrailles;
Mes enfants, mon épouse .amis et courtisans
Expiraient tour-à-tour sous mes coups incessants ;
Quand (c'était, lu le sais, à l'heure des ténèbres} ;
Surgissent devant moi des images funèbres,
Des ossements brisés, squelettes en monceaux
D'où s'échappe le sang par de larges ruisseaux ;
Puis, des spectres affreux

,
secouant leur suaire,

Avant de retomber au fond de l'ossuaire ,
Remplissent de clameurs les murs de mon palais
Que dévorent des feux aux sinistres reflets;
— Eï puis, dans le lointain, une croix rayonnante.
Sur le monde incliné, debout et dominante,
Éclairait a ses pieds des cadavres d'enfants
Bont .l'âme s'élevait vers les cieux triomphants l

— Et moi, dans la misère et dans l'ignominie,
Abandonné de tous dans ma longue agonie ,
Le ver de mes remords, que je sentis souvent.
S'unissait à des .vers qui me rongeaient vivant!
Aux enfers, une voix formidable et sublime
A dit.- L'ÉTERNITÉ!.'., puis, s'e-st fermé l'abîme...
Je me réveille alors

,
je pousse un cri d'horreur,

Et teul a-disparu... fout, .hormis ma terreur !

LU CONFIDENT.

Quoi! Seigneur, vous croyez a ces tristes présages!
Vous, soldat intrépide et le maiire des sages.
Vous croyez que le ciel, i» te fantôme vain
Produit par le sommeil, .iStache un sens divin l
Ah! jouissez en paix de lu toute puissance;
Je saiscoraDicr'l. Seignenf, ce rêve a pris naissance:
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Les Juifs, dit-on, les Juifs dans leur abaissement,
Attendent chaque jour un grand événement,
Un Roi nailra chez eux, prédit par Ic3 sibylles ;
Espoir menteur nourri par des prêtres habiles :
Aux yeux de l'univers, les dieux ont adopté
L'empire des Romains et son éternité

SCÈNE IL

LES HIECÈDESTS. UN MESSAGER.

LE MESSAGES.

Seigneur, trois étrangers, de race orientale,
Et chargés des trésors de leur terre natale,
Arrivent parmi nous : Parcourant la cité
Ils réclament les droits de l'hospitalité ;

Ils portent le costume et le titre de Mages
El veulent 'a vos pieds déposer leurs hommages.

HEBODE.

Leur présence me sert, et quel qu'en soit l'objet
Je saurai découvrir leur but et leur projet :
Qu'ils entrent.

(Le ménager te retire. Ilêmde se place tar son trône.)



SCÈNE III.

HÉRODE, SON CONFIDENT, LES MAGES.

HÉRODK.

Voyageurs
.

quel destin vous amène
Dans ces lieux qu'a soumis la puissance romaine!
Qui donc vousa frayés des chemins inconnus
A travers les pays d'où vous êtes venus?
Il faut que ce dessein devant nous se dévoile.

OASFABD.

Seigneur
,

depuis un mois nous suivons une étoile
Que jadis Balaam, de qui nous descendons,
Prédit, et que depuis longtemps nous alternions.
Qui nous montre celui qu'un siècle au siècle annonce
El dont avec respect le saint nom se prononce.
Le Sauveur, qu'autrefois le prophète entrevit.
Le Rédempteurdu monde et le lilsde David.

MF.LCHI0H.

Seigneur, où donc est-il ce roi qui vient de naître 'i
Rendez-vous a nos youix ,

faites-nous le connaître :

Depuis qu'illuminant l'immensité des cieux
Nous avons aperçu son astre radieux.
Du mystère accompli merveilleux interprète,
Il brille sur nos fronts ctAjamais ne s'arrête;
Comme Israël, jadis délivra par son Dieu

,
Suivant dans le désert la coilonne de feu,
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S'avançait, plein d'espoir, vers la douce Judée,
Ainsi vers un enfant notre marcheest guidée,
Et nous venons ici présenter à genoux
L'or, la myrrhe

,
l'encens et les dons les plus doux.

HÉRODE.

Mais cet enfant qui doit, selon votre parole
,Renverser Jupiter debout au Capitole,

Ce roi qui doit régner s*ir l'empire romain,
Puis, imposer ses lois à tout le genre humain,
Et changer tout-à-coup, renouveler la terre.
Croyez-vous qu'il soit né? Biles. par quel mystère
Un astre élincelant coiu'iiirait-il vos pas.
Et d'un espoir trompeur ne vous flattez-vous pas?

BALTHASARD.

C'était pendant la unit, nuit paisible et sereine :
La lune avait voilé sa splendeur souveraine;
A travers les buissonset les arbres touffus
S'élevait comme un choeur ineffable et confus;
Le cèdre, le pal .nier, le pin, le sycomore.
Semblaient rendre uît hommage an Dieu que l'on adore ;
Leslacs et les vallons, les coteaux et les bois
Unissaient leur murmure cl chaulaient h la fois ;

L'air était tiède et pur, la colline embaumée
Répandait jusqu'à nous sa brise parfumée :
Nous rêvions,— car souvent dans notre heureux séjour
Nous avons une nuit plus belle qu'un beau jour :
Tout-à-coup, rayonnant dans la calme atmosphère
Et sur nos fronts levés vers la sublime sphère
Apparait une étoile éclatante, et nos yeux
l.a voient tracer la-haut un sillon radieux :
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— Et nous songeons alors aux siècles si prospères
Où Dieu même inspirait la lèvre de nos pères,
Prophètes dont le temps a consacré les noms :
Nous rendons grâce au ciel, et nous nous souvenons;
Car autrefois un homme appelé pour maudire
ContreDieu lutte en vain, et Ditu lui fait prédire
L'Etoile de Jacob, rejeton d'Israël,
Qui des chefs de Moab renversera l'autel !

Voila pourquoi, le coeur frémissant d'espérance
.Nous suivons pas à pas l'astre de délivrance

Qui ne doit s'arrêter qu'en face du berceau
Qui porte du Seigneur la promesse et le sceau.

HÊBODE.

Étrangers, croyez-moi: ce brillant phénomène
N'enferme point en lui de cause suihumaine:
Ce signe est incertain, et les traditions
Égarèrent souvent les générations ;
Faux oracle, mensonge ,

illusion. prestiges !

Pour un pareil espoir il faut d'autres prodiges,
Retournez sur vos pas. car vous cherchez en vain
Ce roi qu'on vous prédit el cet enfant divin.

GASPARD.

Non, Dieu ne trompe point : ses lumineux oracles
Depuis quatre mille ans promettent ces miracles :

Les siècles sont venus que le grand Daniel
Calcula

,
jour par jour. avec l'aide du Ciel ;

Us sont venus enfin l l'univers le proclame !

Puis, notre coeur ému, l'espoir qui nous enflamme
.

Qui nous fait traverser les rivières, les monts,
Qui nous éloigne ainsi des lieux que nous aimons

.
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Cette voix qui nous parle et nous dit que l'aurore
A l'horizon des temps surgit el vient d'éclere,
Non, cela n'est point faux, non ,

Dieu ne trompe pas
Ceux qu'il visite ainsi, dont il guide les pas.

HÉRODE.

Appelez de la loi, les ministres, les maîtres,
Et les docteurs du peuple, et les princes des prêtres •
Qu'ils expliquent ici, qu'ils ouvrent à nos yeux
De leurs livres sacrés le sens mystérieux.

(Aux Mages.)
Comment, dans vos pays, légions inconnues.
Les chimères des Juifs sont-elles parvenues.
Et comment savez-votis qu'ils attendent un Roi ?

MELCHIOB.

Dieu dispense à son gré les trésors de la foi :
Nos pères ont connu le peuple de Moïse

,Et l'attente du Christ, d'âge en âge transmise.
Nous trouve préparés au grand événement
Qui vous frappe aujourd'hui d'un tel étoiinement.

(Entrentles Prêtres elles Docteurs.)

SCÈNE IV.

LES PRÉCÉDENTS, LES PRÊTRES ET LES
DOCTEURS DE LA LOI.

MKRODE.

Docteurs, quel cslceChrist.eeRoi qu'on nous annonce?
Prêtres, que par vos voix la sagesse prononce :
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Parlez nous librement, sans feinte ; dévoilez
Le sens de ces écrits à nos yeux aveuglés ;
Qu'ils s'ouvrent, que je voie, et que mon coeur adore
Ce Messie attendu, mais dont je doute encore,
El moi-mêmej'irai déposer avec vous
Les plus riches présents à ses divins genoux.

LE GRAND-PRÉTRE.

Oui, les jours sont venus: le palais, la chaumière
Ont entrevu déjà la splendide lumière,
Dans l'avenir des temps aperçue autrefois
Par Jacob, Isaïe el les Prophètes-Rois ;
Elle va dissiper l'obscurité profonde
De cette nuit fatale enveloppant le monde ;
Muets sur leurs trépieds. vos oracles menteurs
Laissent tomber déjà leurs voiles imposteurs ;
Déjà l'on n'entend plus que la voix des Prophètes
Qui tonne sur l'impie et qui trouble ses fêtes ;
Oui, les jours sont venus ! Le monde est attentif:
Ce n'est point un bruit sourd, inconstant, fugitif.
Non, c'est une clameur puissante, universelle :
Un Dieu vient visiter l'univers qui chancelle

,
Et l'homme sur la terre, et l'ange dans les cieux
Assistent au grand jour qu'espéraient nos aïeux ;
Écoutez ces longs cris cl ces voix sibyllines
Qui frappent de stupeur Rome et les sept collines !

Dieu va régénérer cet univers maudit,
David et la Sibylle ensemble l'ont prédit.
Du Midi jusqu'au Nord, du Couchant à l'Aurore,
L'homme voit un rayon, le bénit et l'implore,
Ce rayon annoncé depuis quatre mille ans
Par des mortels choisis. aux fronts étincclant* '.
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Les jours sont arrivés où l'enfant des oracles
Va sortir radieux du fond des tabernacles.
Fesant entendre au cu'ur de l'homme racheté
Ces deux mots éclatants : AMOUR et VÉRITÉ!
Au sein des iiuitsdéja l'on a vu sou étoile,
Dieu n'a plusde secrets ,

l'avenir plus de voile ;
L'Empereur a fermé le temple de Janus,
La paix règne partout. et les jours sont venus!

I:ERODE.

Et le nom de ce Christ qui vient pour sauver l'homme
Quel est-il? quelle ville et quel heureux royaume
A vu naître l'enfant marqué du divin sceau,
Et quel palais splendide a reçu son berceau?

LE GRAND-PRÉTRE.

Son nom .l'ange l'a dit à la Vierge féconde,
En annonçant ce Fils, espoir, sauveur du monde :
JÉSUS, le plus doux nom qu'hommeait jamais porté,
Et qui renferme tout : Justice el charité!

— Il naît à Bethléem, selon la prophétie
Qui dans les temps futurs saluait le Messie :

« Bethléem, de Juda la plus humble ciié
,

« Rayonne de bonheur, de gloire et de clarté,
< Car d'elle sort le chef qui nous réhabilite,
« Et qui gouvernera le peuple israélite! s

UÉR9DE.

(Aux Prêtres.)
C'est bien, retirez-vous. —



SCÈNE V.

HÉRODE, SON CONFIDENT, LES MAGES.

HL'HODE.

(Aux Mages.)

Vous, Mages, dès demain
Suivez l'astre brillant qui montre le chemin

.
Allez dans la cité que Dieu même, a choisie
Peur berceau de son Fils, du Christ et tK< Messie ;
Allez, interrogez, demandez cet enfant
Dont l'oracle a prédit le règne triomphant !

Ensuite, apprenez-moi quelle est ccttemerveille
.

A quels bruits inconnus le siècle se réveille
,

D'où viennent ces rayons, quel esl ce Itei : Je veux
De mon peuple suivi lui présenter mes voeux ,Et, guidé par l'éclat de cette douce aurore
Dont de tous les côtés l'horizon se colore

,Saluer à mon tour, comme un gage certain,
Le berceau qui du monde enferme le destin.

(Le confident cl tes Muges se retirent. — llérode : ttte seul.)

SCÈNE VI.

HÉRODE seul.

11 est donc apparu celui dont la naissance
Nous révèle déjà la gloire etla puissance.
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Celui qui doit régner un jour sur l'Univers.
Réunir sous ses lois tous les peuples divers,
A César, aux Romains arracher leur empire !

Les astres, mes sujets, contre' moi tout conspire!
Pour conserver mon trône ainsi donc vainement
J'aurais sacrifié maîtres, amis, serment,
Renié les vaincus el flatté la victoire.1
Ainsi donc brillerait le jour expiatoire!
Non

,
si j'ai fait périr famille, épouse, enfants.

Si j'ai tout écrasé sous tues pieds triomphants.
Si l'on tremble partout ou ma trace s'imprime,
Irai-jc reculer devant un nouveau crime?

(Après vue paust.)
Et si l'on me trompait ? Si les tristes Hébreux
Expliquant à leur gré des livres ténébreux,
Séduits par leurs docteurs et nourris de mensonges.^
Bercés d'un fol espoir, croyaient a de vains songes'
Si ce maître, ce chef qui vient venger leurs droits
Etait homme et mortel comme les autres rois?
Que faire? — Doute affreux ! Position terrible !

Oh ! comment secouer cette pensée horrible ?

— J'irais a Bethléem saluer cet enfant !

Mais de l'ambition la voix me le défend
,

Car que dirait Auguste, à qui je dois mon trône?
Dieux ! quelle obscurité

,
quelle nuit m'environuc !

— Eh bien ! à mon secours, étouffant le remord,
Une nouvelle fois j'appellerai la mort,
Et je resterai sourd

,
terrible victimaire,

Aux larmes de l'enfant, aux douleurs de la mère;
Que partout, à ma voix, le glaive obéissant
Pour servir ma fureur se baigne dans le sang,
Et pour me délivrer de l'implacable doute
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Qu'il joigne à tant de morls celui que je redoute :

L'Empereur à mes mains confia le pouvoir ;
Il apprendra bientôtsi j'ai fait mon devoir.
Du présage fatal je délivrerai Rome .•

Qu'importe désormais le nom dont on me nomme?
Qu'à l'enfer révolté je serve d'instrument,
Que dans Rama s'entende un long gémissement.
Et que je sois maudit par toute la Judée
Qui verra Bethléem d'un sang pur inondée !

Que m'importent le ciel, l'humanité, la loi,
Si l'Empereur m'approuve, — et si je reste roi !

LA TOILE TO.VHK.

'fia du Troisième Acte.





ACTE 1)1 ATRIME.

Adoration de» Mages.

MÊME DKCÛII Ql'Af DEUXIÈME ACTE.

Au lever du rideau, la scène est entièrement vide. Un «aveoJ
hanter au loin le choeur suivant, sur l'air de la Marche a* Tu-

r/tir.e. dite Marche des Rois.

CHOEUR. (Voix invisibles.)

Gloire au ciel !

Au fils de l'Éternel,
Qui devant nous a placé son étoile.

Gloire au ciel !

Au fils de l'Eternel,
Qui vient sauver son peuple d'Israël.
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L'astre qui luit
Devant uous fuit,

A sa lueur la vérité se dévoile ;
L'astre qui luit,
Devant nous fuit,

Près de Jésus sa clarté nous conduit.

SCÈNE I'*.

MICOURAOU, JAQUE.

{Il uni, eut épouvantés, tenant chacun un triton « la main.;

MICOURAOU.

.Douu ami, siam predu, mi vies tout en coulèro,
Crèsi que l'estrangié ven nous faire la gucrro ;
Lou cotirtègi brihan qu'avem vis en camin,
Aquelei grand messies que menouii tant de trin,
Leis armo. Ici camcou, tout aquelo musiquo,
Fan que din mei bouteou la poou si comuniquo.
Nous avicn dit pamen qu'aouriam plus gcs de maou
Despui que lou signour es vengu d'amoundaou,
Que n'en pensés? Fai leou.

JAQII.
Sabipasque ti dire,

De vcire tout aco n'ai p*>'-«vejo de rire:
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Aquelei bi iquetiau arma coumo de Tur,
A dire lou verai cresi qu'es de voulur.

MICOURAOl'.

Que parlés de voulur ?

JAQUE.

La cavo es ben scguro.
Car as vis coumo iou la poulido ligure
D'aqueuu qu'es mascara pu nègre qu'un carboun ;
Avie tout prochi d'eou soun pichot negrihouii :
Es pas per faire ben que si pinloun la facho;
Per agué l'er soudar si metlouii lei moustachu
Et si daouroun l'habi per tarouna lei gen,
Ensin ti batras pas, moun ami, creigné» ren.

MICOUHAOt;

Mi créses ben charma dei resouii que mi dounés ?

JAQUE.

Per un cavo ensin viou pas perque t'estounés :
Avem dotti gros bastoun pronvarem qu'an de jus.

MICOURAOU.

Balé-ti lu se voués, per iou n'en voueli plus,
Despui d'adematiu mi faon de sang de pesto

,
lien que de li sounju, mi douno maou de teste.

JAQUE.

A"*.'.'.", un paou d'aploum en face doou dangié ;
V'f.îchem-si loui dous d'aquesteis estraugié,

Et se reculoun pas n'en farem d'escarpido ;

Avait de s'entorna dedin nouestre bastido
,

A grand coou de treicô l'cspooiitirein lou su.



MICOURAOU.

Mai se venoun roouba nouestre paourc Jésu,
Nouestro bravade alor s'alrovo dcmenido.

JAQUE.

Oh ! mai loti saouvarem aou péri de la vide.

(LU s'approchent dt Jé*ns.)

Couplet, (tisemblt.

Se venoun vous roouba
Saourem vous saouva,

Divin ntestre !

Se venoun vous roouba
Nouestrei poun saouran v'empacha.

Nouestro fé nous rende fouar,
Coumbatrem jusqu'à la mouar,

Rcstarem eme vous,
Vous gardaicm toutei dous.

JAQUE. (Seul.)

Vène, moun ami,
Courcm-li,

Lei fagucni pas langui.

,l>nu*i.)

(Ou coït apparaître l'étoile au dehors, les bergers effrayés
continuent le couplet.)

Ensemble.

La poou nous repren mai.
S'aviam nottestr'ai

Courririam vite à la bastido,
La poou nous repren mai.
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S'aviam «ouestr'ai
«lonrririatn pu fouar que jamai.

L'astre que viani litsi
Nous douno de souci,
Se si mettiam à courre

Pourriam si roumpre lou mourre ,
Veou mies que restem eiei.

JAQUE.

Per lou coou, Mieouraou
,

nous n'arribo uno belio ;

Li coumpreni plus'ren, lou ciel are s'eu mélo,
L'estello que parei chagrine moun esprit
Car d'une ferme ensin jamai tfaviou ges vit :
Ai souven retengu de la bouco dei pastre
Que l'avié d'eslarlè qu'agissien su leis astre.

MICOURAOU.

Mi pareî ben ségu que lei faribustié
Que cresem de voulur soun bessai de sertie
Senti dedin inoun sang Ion tué que.mi trcspotinrio,
Ensin faon teni bouen.

JAQUE.

Faeu lieu garda la pénurie.

JUCOURAOU.

Hoir! se lei viatn veni mi mettrai darié tu
Et quand li poussai ai li saeutaras desstt,
Alors n'en prendras un, per coumença lou brando

,Et n'en bossélaras lou reste de la bando.
lou, que t'alucarai, coumo un brave cadet
Mi t-argarai dei mouar el farai moun devet.
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JAQUE.

#e lei voues espéra ?.... Per ti donna cotiragi
Auarai leou souéna lei pantoti doou villagi.

MICOURAOU.

lou tamben, moun ami. voudriou ben m'en'ana
,

Mai Jésus es aqui faou pas l'abandonna.

Couplet, ensemble.

De nouestre vjilagi
Mi trouvant lei pu eourajous,

Per faire uu carnagi
Siam proun totti dous.

Dcsstt la gusailto
Se doou treicô n'avie pas proun,

Dounariam bataiho
A coou de poun.

(On entend de nouveau etplus rapprochée lu Mart'hl' de* Hoi>.(

JAQUE (Aprèt tt chant.)

Foudrié veire la tin d'aquesto caravane
Car se dure enca'n paou perdi la trcmouiitaiio.

MICOURAOL.

Vouéli parti subrau.... Mai d'abor diguo-mi
En qu leissés toun ben se venés à clussi ?
Coumprèni troou que v'ui toun affaire es fénido :

Quand sias din lou péiaou tencs gaire k la vide.

JAQUE.

Ai tourne ! qu'es ciço ! ti trufes, moun ami.
Tout aro crèses doun que mi van agouni?



— 10& —

Ti poués ben figura que se moueri su place
S«ra pas tu

, goniaou, que faras la radasse.
Bouto, siou pujica mouar.... et puis gueiro mei bras..
Se n'en voués rescassa quaouquei coou su leu tias.
Siou lés à li sarvi ; puis se voués l'eirétagi
Leisso-mi t'esquicha moun det su leu gavagi.

M1COURAOU.

Coulcguo, dioti plus ren, m'as coupa lousiblet.
Caspi ! coumo li vas.... Voués pas ruouri soulct.
Eh ben ! se lei sortie nous demaudouii soun reste
Faon si mettre d'acor per li roumpre la teste.

JAQUE.

Aqui parlés d'aploum, mi levés de souci,
Si soustendrem loui dous et restaient eici.

(Couplet à dtux voix.)

Vias eici. bouen Jésus, lei pu îfouar doou tarraire
.Aven besotin de vous per nous tira d'afaire.

Aou moumen doou dangié maiitenès nous ensem
.Per naotttrei durbirès vouestre couar inoucen,

Per noueslrei pregarès vouestro divino maire
Que nous preste la mau se jamai feblisseni.

Moun Dieou, Signour, ajudas-nous.
Se quaouquuu veniéper vous prendre

,
Et se poudem pas vous défendre
Fès aeumen qu'anem eme vous :

Proutejas-nous.

(Ilsiont se tenir ùla porte, agitant leur* bàtuat en signe de i oi'l-
tanee ; mais dés que te eortégt parait. Ut courent ne réfugier auprès
du Snuveur.)



SCÈNE IL

ENTU.ÉE Dl COHTÈUK.

f/.<» soldats et tes puges font dii erses évolutions et jeux de dr*-
ptaur; puis ils se rangentni 'igné sur lu droite. On aperciiitau fund.
m l'extérieur, des chameauc et des bergers couronnant les hauteurs.)

Choeur. — Reprise de la marche des Rois,

tîloire au ciel, etc.

SCÈNE III.

LES PRÉCÉDENTS
,

LES MAGES BALTHASARI),
GASPARD ET MELCHIOR.

(I)euj- petit, serviteurs apportent nn coussin de pourpre ri le filn-
iriilderunl le Saint Enfant.)

GASPARD(1).

Arrétens-nous : l'étoile a fixé sa lumière
Sur cette pauvre étable, et quittant leur chaumière,

(l)l.es trois monologues suivants sont dûs à la plume de N. la
uaron Gastonde Flotte.
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Par un ange avertis, des pasteursavec nous
Viennent devant Jésus incliner les genoux.
Aux petits comme aux grands notre Sauveur accorde
De voir le jour de gloire et de miséricorde ;
Il dévoile à nos yeux, célestes messagers,
L'étoile pour les rois, l'ange pour les bergers.
— Entrons, car c'est ici que le Christ vient de naitre.
Sa présence s'annonce et déjà nous pénètre
De cette douce paix que Dieu nous révéla :
Une crèche, un enfant sans berceau !... c'est bien là'
Celui qui, sous ses leis

,
réunira le monde

,
A choisi pour palais cette demeure immonde ;
f>'ui dont la bonté va guérir tous nos maux
A,.,>arait au milieu des plus vils animaux ;
Le Rédempteur. l'enfant prédit par les oracles
Dont le globe étonné redira les miracles;
Le fils deDieu, le Christ, roi de l'éternité.
Est né dans la misère et dans l'obscurité.

(Il se met à genoux et pose sa couronne sur le coussin.)
Vous que, même en ces lieux, tant de gloire environne.
Permettez qu'a vos pieds déposant ma couronne,
Adorant vos grandeurs, reconnaissant vos droits.
Je rende le premier hommage au roi des rois !

(Il se 1ère.)

MELCillOn.

(lieux petits thuriféraires noirs apparient tu ms\olrlte où brillent
des parfums.)

Seul, vous êtes le Dieu du ciel et de la terre;
Vous venez ici-bas, victime volontaire,
Abaisser les hauteurs de la Divinité
El vous charger du poids de notre iniquité !
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Oui, vous êtes celui que jadis le prophète
,

Du mal et de l'enfer constatant la défaite,
Prédit, lorsqu'il disait : « la Vierge concevra,
« Du nom d'Emmanuel son fils s'appellera!... »
Qu'importent ce réduit, celte crèche, ces langes

,
De misère et d'éclat ces étonnants mélanges ?
Nous venons adorer dans son abaissement
Celui qui, dans les cieux, vit éternellement,
Vers qui l'astre a conduit nos pas, et que le monde
Va reconnaître au jour qui l'éclairé et l'inonde.

(A genoux.)
O Christ! je vous salue, et j'apporte en présents
Mes adorations, mon coeur el cet encens
Qui, franchissant l'espace et sa vainc barrière,
Jusqu'au trône éternel monte avec ma prière !

(Ilte lève.}

SALTHA3ARD.

(Deux petits serviteursdéposent devant Jésus l'urne tontenant la
myrrhe.i
O Dieu qui faites grâce et pouviez nous punir.
A noir»* infirmité vous venez vous unir !

O prodige d'amour dont le regard propice
Nous arrête, entraînés au bord du précipice!
Vous descendez vers nous, et, visible à nos yeux

,
Vous fermez les enfers el noiisouvrez les cieux.
Tons les peuples perdus dans des systèmessombres.
De la nuit du passé vont secouer les ombres
Et, grâce à ce soleil attendu si longtemps

,
Rallumer leur pensée a ses feux éclatants.

(A genoux.)
O vous, que de leur aile ici couvrent les anges,
Je viens joindre ma voix a leurs saintes louanges.
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Et saluer aussi ce merveilleux enfant
Obscur et radieux, sans force et triomphant:
Et tandis que là-haut l'ineffable cantique
Annonce les splendeurs de ce jour prophétique

,La myrrhe et ses parfums exhalés dans les airs
Se mêlent dans l'espaceaux magiques concerts !

(Il se lève.)

Choeur final.

Amour, honneur et gloire
,

Chantons la victoire
Du trois fois saint, du roi des rois,

Le ciel s'unit à nos voix.
Mortels, célébrons la victoire
Du Tout-Puissant. de l'Eternel,

Qui, dans ce jour solennel,
Vient pour sauver Israël.

Chantons, célébrons la victoire
Du rédempteur d'Israël.

APOTHÉOSE.

Vers la fin du choeur, le fond du théâtre se lève cl
laisse voir, au milieu d'une vive clarté, le symbole de
Jéhovah entouré de groupesd'anges. A ce moment, les
pages et soldats abaissent leurs drapeaux et leurs lan-
ces devant le berceau du Sauveur. Les Mages se pros-
ternent. — Tableau. — La toile tombe.

Fin de la Pastorale.
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CHANTS SUPPLÉMENTAIRES.

Trio.

Anem din la bourgado
Saluda l'accouchado,
Revihem tour à tour
Lei bergié d'alentour.
Barulem Ici mountagno,
Parcourem lei déser,
Fem retenti leis er
Din toutei lei campagno.
Ei councer villajouas
Unirem nouestrei vouas.
Amis, l'aoubo es levado,
Nous faou parti touteis ensem,
Courem vers l'accouchado,
Pourtcm-li de presen,
Li toucarem l'aoubado
Finqu'a Bétélem.
Anem, anem, partem.

Couplet.

Din la nué la pu grando
Lou souleou s'es leva,
Ai courru senso ooufrando
Per véni v'adoura.
Per vous, divin Messio,
Que poou faire un bergié ?...
Aouzès la simphounio
D'un paoure menestrié.



Trio.

Amis, veici lou Dieou que sousten Tuniver
,

Que nouestrei chant d'amours'cn'aoussoundin leis cr<
Sias neissu dins uno chaoumiéro
Per u'ensigna la paoureta ;
Dieou, jusqu'à nouestro fin darriéro
Proudigas-nous vouestrei bounta.
Souto lei plour de la souffranço
Adouram vouestro majesta :
Signour, implouram vouestr'enfauço
Per nouestro grando iniquita.
Dieou, jusqu'ànouestro fin darriéro
Proudigas-nous vouestrei bounta.

SOLO, DUO ET CHOEUR.

Choeur.

Plus gés de tapagi,
Restent aoucantoum,
Rendem nouestr'hooumagi
Aou bel cnfantoun.

Solo.

Bergié, fugues un paou tranquile,
Per un moumcn counténès-vous;
Ooubéissès d'un couar doucile
Ei lei doou mestre lou pu dous.



Choeur.

Plus gés de tapagj.
Rcstem aou < ,;.itoun
Rendem nouestr'hooumagi
Aou bel enfantoun.

Duo.

Aqueou que douarme su la duro
Es lou Dieou que ven noussaouva
Eici l'aoutonr de la naturo
A que lou soou per si poouva.

Choeur.
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